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Les populations ouvrières et les industries de la France dans e [!] mouvement social du XIXe siècle
On pourra bientôt se rendre en un jour, à travers la France entière, des froides régions que baigne la mer du Nord aux tièdes rivages de la Méditerranée. On aura quitté la veille des champs où croissent le pommier et le houblon à côté du chêne druidique, et on se trouvera le lendemain au milieu des grenadiers, des oliviers et des ravissants arbustes du jardin des Hespérides. L'aspect des populations n'aura pas moins changé que l'aspect de la nature. Entre les hommes du midi et ceux du nord de la
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France, il existe des difTérences essentielles et de visibles contrastes à côté de traits communs qu'expliquent les progrès généraux de la civilisation et le mouvement si rapide de la nation française vers Tunité. Ces variétés sont beaucoup plus frappantes dans les couches inférieures de la population» condamnées à l'isolement de la vie locale» que dans les rangs élevés» où les relations embrassent une plus grande sphère et où le degré d'instruction est à peu près le même en tous lieux. C'est au sein des classes ouvrières que se conservent le plus fidèlement l'esprit du sol et le caractère traditionnel des races. L'existence matérielle» la vie morale» le mouvement intellectuel» tout diffère dans ces classes de province à province. Ainsi l'Alsace ou le Forez ne nous ont pas offert des spectacles pareils à ceux de la Flandre ou de la Normandie. Le tableau du midi de la France est empreint de couleurs encore plus singulières et plus inattendues. Ici régnent» puissantes et respectées, des influences absolument inconnues dans le reste du pays. Déplus, tandis que les classes ouvrières du nord sont associées à un mouvement industriel déjà ancien et qui se continue, celles du midi dépendent presque partout de fabrications dont l'essor est récent. Aussi le caractère originel de ces dernières populations n'â-t-il pu être encore que faiblement entamé parles usages que tend à propager la vie manufacturière.
On ne connaît d'ailleurs que fort imparfaitement l'état Industriel de nos provinces méridionales, soit parce qu'elles sont éloignées delà capitale et que les moyens de communication y sont assez rares et souvent difQciles, soit parce
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que le régime du travail s'y présente dans des conditions auxquelles on n'est pas accoutumé. Au lieu d'avoir comme Ja Flandre, pour l'écoulement de ses produits» des canaux rayonnant en tous sens» la vieille Gaule narbonnaise ne possède que le canal des Deux-Mers, monument admira« ble sans contredit, mais débouché commercial insuffi* sant. En fait de chemins de fer, hormis le réseau du Gard, si hardiment conçu, et le tronçon des Bouches-du-Rhône, on en est encore à des projets dont l'exécution est à peine commencée. Bien que quatre ou cinq villes jouissent, sous le ciel brillant du midi, d'une notoriété industrielle plus ou moins éclatante, on n'y aperçoit point d'aggloméra* tions de fabriques comparables à celles de la Flandre ou de l'Alsace. La dissémination des forces manufacturières est, en général, un des traits saillants du tableau.
C'est au milieu de ces conditions, souvent défavorables, que l'industrie a cependant étendu son domaine. Ses moyens se sont développés surtout depuis que la conquête de l'Algérie est venue donner une importance nouvelle au bassin de la Méditerranée. On a vu éclater parfois dans les fabriques méridionales cette initiative hardie, cet esprit d'entreprise infatigable qui élargit les horizons et marque les grandes destinées.
A côté de ces progrès de la production matérielle, il y a là aussi tous les signes d'un curieux mouvement intellectuel et moral. La diversité qu'on observe dans le domaine du travail se retrouve dans les mœurs et dans les tendances des populations. Les différences de religion, d'idiomes, concourent, avec la dissémination de l'activité
industrielle, à créer une foule de petits centres distincts ayant chacun sa vie propre et sa physionomie originale. Une première difficulté dans l'étude des populations ouvrières du midi, c'est le classement, Tordre à établir parmi tant d'intérêts et de questions qui se rattachent à de récents progrès. Heureusement notre division est tracée par la nature même du pays que nous avons à parcourir. Le Rhône scinde en deux portions inégales nos provinces du sud.
Les contrées de la rive gauche, pressées entre les Alpes et le fleuve impétueux qui semble couler sans toucher ses rives, sont le siège d'industries spéciales, dont quelquesunes n'existent nulle part ailleurs, du moins en de telles proportions, tandis que d'autres unissent, d'une façon singulière, le travail agricole au travail purement industriel. Le caractère provençal présente ici à l'observation sa vivacité pétulante et sa proverbiale naïveté.
Les provinces de la rive droite du Rhône sont comprises entre les montagnes de l'Aveyron et du Limousin et la muraille pyrénéenne, entre les rivages de la Méditerranée et les côtes de la Gascogne. Ces régions renferment des fabrications extrêmement diverses, et pourtant on éprouve d'abord quelque peine à en apprécier la richesse industrielle. De belles cultures y frappent seules les regards ; on y voit des districts immenses, toute la riche vallée de la Garonne, par exemple, qui sont exclusivement agricoles. C'est dans le Languedoc, dans le bas Languedoc principalement, qu'au milieu des vignes luxuriantes, des oliviers et des mûriers de THérault et du Gard, on ren-
contre enfin l'industrie manufacturière. Quelques cités plus ou moins actives, les villages et les hameaux des montagnes, sont les sièges préférés du travail industriel, qui se réfugie parfois aussi au fond de vallées solitaires et sur les bords de ton-enls inconnus. Pour continuer parmi les populations méridionales les recherches commencées dans la France de Test et du nord, nous nous placerons d'abord sur la rive droite du Rhône. Les industries de Nîmes, et celles des Cévennes nous occuperont successivement dans une première étude. Nous visiterons ensuite les travailleurs des montagnes de l'Hérault et des Montagnes-Noires. Nous pénétrerons en dernier lieu dans le Comtat Venaissin et la Provence.
CHAPITRE I
Les Ouvriers des Cévenaes.
XNDUSTRUES LOCALES.
1® Ntmes, — Le Yigan. — Sommiêres. — Ganges. — La Grand*- Con^e, etc. -- Industrie* manufaciurièrei,
La chaîne des Cévennes, qui compte à peu près 400 kilomètres de longueur et traverse huit ou dix départements, s'en va toucher aux Vosges du côté du nord et S3 relie par le sud au gigantesque rideau des Pyrénées. Elle se divise en quelques larges massifs d'une hauteur fort inégale, La partie de ces montitgnes située dans le
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nord du département du Gard et dans le sud du département de l'Ardèche porte le nom de Cévennes propres; là même commence un autre réseau, dont chaque sommet reçoit un nom distinct, et qui, après s'être incliné vers Nîmes, déborde un peu sur les départeinentsde l'Aveyron et de THérault. Cette région, où la nature a multiplié les sites pittoresques, où des collines et des vallons d'une fertilité inouïe sont dominés par des plateaux d'une attristante aridité, est le siège du premier groupe d'ouvriers languedociens. La masse de la population y est employée soit à des travaux exclusivement manufacturiers, soit à la production et aux premières préparations de la soie. Nîmes sur la lisière du sud, Alais et Aubenas vers le nord, le Vigan au centre, Ganges du côté de l'ouest, et vingt autres localités disséminées çà et là, non-seulement dans le Gard, mais aussi sur les confins des départements de l'Ardèche et de l'Hérault, s'y partagent ces deux branches du travail industriel. Nous devons citer Joyeuse, Barjac, Uzès, Bagnols, Anduze, Saint-Jean-du- Gard, Valleraugue, Sauve, Saint-Hippolyle, etc.
Nîmes, qui, entre toutes les autres villes de ce district, représente avec un éclat incomparable la production manufacturière, est bâtie sur le revers de sept collines recevant le nom général de Garrigues, et dont les sommets la dominent au nord -ouest, tandis que la vallée du Vistre s'étend à perte de vue à Test et au midi. Cette ville comprend pour ainsi dire trois villesentre ses murailles. La vieille cité romaine, dont les magnifiques vestiges rappellent tant de grandeurs évanouies, excite dans l'âme
EÉGION DU MIDI. 7
uneadmiratiOQ mêlée de tristesse. La ville industrielle, qui avait déjà uu rang distingué dans la fabrication française aux xv« et xvi« siècles (1), un nsoment abattue par la révocation de redit de Nantes, reprend bientôt un remarquable essor; mais sa prospérité s'éteint de nouveau sous la terreur, reparait avec le consulat et Fempire, fléchit en 1815, se relève ensuite pendant la restauration, et jette son plus grand éclat de 1834 à 1847. Quant à la troisième section de la cité, que nous appellerons, à défaut d'un autre mot, la ville aristocratique, elle renferme, avec quelques représentants de Tancienne noblesse, cette partie de la boui^eoisie adonnée aux professions libérales, qui tient à rester complètement en dehors de Tindustrie.
Sur une population de 53,000 âmes, le travail industriel fait vivre à Nîmesenviron 25,000 individus, sans parler des familles qu'il occupe dans les campapes. La fabrique met en œuvre toutes les matières textiles, sauf le lin et le chanvre; la sole, la laine et le coton entrent dans ses châles brochés ou imprimés, dans ses étoffes mélangées, dans ses tapis, ses articles de bonneterie» ses foulards, fichus et cravates.
L'industrie des châles, qui reste encore à l'heure qu'il est la plus importante des productions nîmoises, décline cependant depuis plusieurs années, par suite de circonstances diverses. Au moment où elle souffrait déjà de
(1) Aa xvi« siècle, Ntmes ayait obtenu des lettres-patentes et statuts royaux qui lui accordaient, comme à Paris, Tours et Lyon, le privilège d'exercer le commerce, art et fabrique du drap d'or, ^argent, de soie et autra éloffes mélangées,
difficultés intérieures inhérentes à la mobilité des goûts publics ou provenant de la rivalité de quelques autres cités françaises, elle s'est vu ravir à peu près complètement ses débouchés extérieurs. Les fabricants de Vienne en Autriche, ceux de Paisley et de Glasgow dans le Uoyaume-Uni, qui ont l'avantage soit d'acheter des laines à plus bas prix, soit de posséder de plus puissants moyens de fabrication et déplus grandes ressources commerciales, *ui ont enlevé les riches marchés de l'Amérique du nord, et ceux de la Hollande et de la Belgique. Ni le goût et la fécondité artistiques de nos fabricants et de nos dessinateurs, ni les expédients de fabrication toujours nuisibles d'ailleurs à la qualité des marchandises, ni l'expérience des ouvriers, dont quelques-uns, du reste, avaient été embauchés par la concurrence étrangère, ne purent triompher du malaise qui suivit ce grand échec. Une très-notable partie des tisseurs de châles travaillant à leur domicile furent contraints de vendre leurs métiers et de s'enrôler au service d'autres fabrications.
La belle industrie des tapis récemment installée à Nîmes, où elle jouit d'une merveilleuse prospérité, put heureusement recueillir un grand nombre de ces travailleurs dépossédés de leur besogne habituelle. Embrassant tous les genres, la tapisserie de celte ville a rapidement conquis la faveur du commerce, qui étale assez souvent ses articles sous les noms les plus anciennement connus. Nrnies confectionne les moquettes de toutes quaUtés, les étoffes de luxe pour meubles et tentures, les tapis écossais jaspés ou sergés, les tapis haute-laine veloutés et à che-
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Dilles, qui permettent l'emploi des fils de toutes couleurs» à la difiërence des moquettes, et présentent on tissu plus fini et des dessins mieux modelés. Ces derniers tapis cherchent à reproduire Taspect des ouvrages des Gobelins, sans prétendre, bien entendu, à les égaler. Tandis qu'un ouvrier fabrique à Nîmes 2 mètres de ces tapis par jour, aux Gobelins on en fait quelques centimètres seulement, et les pièces coûtant aux Gobelins 25 ou 30,000 francs descendent à 1,000 francs dans le département du Gard. Nimes semble appelée à une fortune croissante, si, en élargissant ses moyens de production, elle parvient, par l'abaissement de se» prix, à propager l'usage des tapis, encore extrêmement restreint dans nos habitudes domestiques. Les ouvriers qu'elle emploie pour cet article, et qui travaillent tantôt chez eux et tantôt en atelier, se trouvent dans des conditions économiques des plus favorables.
La troisième branche de l'industrie nîmoise, la bonneterie, a su combiner l'ancien métier à mailles avec la mécanique Jacquart, de manière à créer des genres nouveaux imitant la dentelle avec des dessins chinés, qui ont procuré au travail un utile aliment. On a ainsi remplacé une fabrication jadis florissante, celle des bas de soie aujourd'hui tout à fiait déchue. Ce qui faisait la fortune de cet article, outre l'usage universel et quotidien du bas (jte soie parmi les classes aisées, c'était l'exportation dans les deux Amériques; mais les fabricants ntmois, quoique placés dans un pays qui produit les plus belles soies du monde, quoique trouvant danà les Céveunes la maind'œuvre à bon marché, ont eu le malheur, faute d'efforts
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persévérants, de se laisser encore ici supplanter par TAngleterre. La ganterie de soie» que la mode avait jadis délaissée et qu^elle semble vouloir reprendre, s'est mieux entendue à améliorer sa fabrication. D*installàtion beaucoup plus récente à Nimes que la confection des bas» cette industrie forme, soit dans la ville même, soit dans les montagnes voisines, un élément de travail assez notable (1). En fuit de bonnets de soie, on a substitué à temps aux anciens métiers horizontaux les nouveaux métiers circulaires qui marchent infiniment plus vite et donnent des bonnets sans couture. Les ouvriers bonnetiers de Nimes, quelquefois réunis en atelier, travaillent le plus souvent chez eux en famille; leur besogne monotone est plus ennuyeuse que fatigante, aussi est*elle une des moins rétribuées du pays.
Les tissus en soie pure ou mélangée , derniers restes de la vieille fabrication locale , considérablement modifiée depuis le xvi« siècle, ne comprennent plus aujourd'hui que des foulards et fichus imprimés, des cravates en gros de Naples ou en taffetas noir , quelques rares étoffes pour robes, et enfin un genre spécial de tissus unis, à carreaux ou lamés soit en or, soit en argent. Une partie de ces articles sont tissés à Nhnes ; mais on y imprime aussi des tissus qui viennent des fabriques du Rhône et de l'Ain. Quelquefois, au contraire, on fait teindre à Avignon ei jusques à Lyon les tissus du pays.
(1) On peut évaluer la production annuelle à 90,000 douzaines de gants de soie et 35,000 de gants de filet, etc.
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Les tissus lamés en or ou en argent et quelques autres étoffes qui sont en général destinés i FAlgérie et à la côte d'Afrique, méritent , à cause de leur destination» une mention spéciale ; ils se fabriquaient à Nimes , mais en trèspetite quantité, sous le nom de mouchoirs du Levant, même avant la conquête de l'Algérie. Remarquablement améliorés depuis quelques années, ils éclipsent tout à fait les produits similaires, autrefois célèbres, de Tunis et de Tripoli. Il y a là de riches écharpes rayées et mêlées de fils d'or ou d'argent, des turbans de 8 ou 6 mètres de long, des robes communes à couleurs bizarrement associées, et qu'on noue tout simplement sur la hanche. Quelquefois on met du cuivre dans certains tissus communs. Quand on a commencé à employer ce métal, les consommateurs africains Font pris pour de For et ont été dupes de leur erreur. Aujourd'hui ces fraudes criminelles ne sont plus possibles, et les prix sont fixés en raison de la matière ; mais le commerce des tissus en Algérie , de quelque lieu que soient tirés ces articles, est encore exposé à des pratiques frauduleuses, provenant surtout de l'initiative des Juifs arabes, par les mains desquels passe tout le négoce local. Ces marchands, qui ont dans les cités et les bourgades de l'Afrique des boutiques où s'entassent pêle-méle les objets les plus disparates, où le client n'entre jamais et achète par la fenêtre, viennent en France deux fois par année pour leurs approvisionnements. Le plus grand nombre est sans cesse à la piste de nouveaux moyens de tromperie que doit repousser la loyauté comme l'intérêt de nos fabricants.
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En dehors de ses relations avec les Arabes, Nimes ne conserve plus guère qu'en Espagne et en Italie quelques débris de ce commerce extérieur jadis si profitable à ses fabricants de châles et à ses fabricants de bas; l'intérieur forme le principal marché de ses produits. Toulouse, Bordeaux et Bayonne, dans le midi de la France, sont des centres d'importantes affaires qui contribuent puissamment ii entretenir le mouvement de ses métiers.
Dans les autres cités manufacturières du groupe des Cévennes, les ouvriers de Tindustrie textile ne pratiquent que la bonneterie, à l'exception de la petite ville de Sommières, où se confectionnent ces étoffes grossières appelées limousines^ destinées aux manteaux des rouliers. Les bonnetiers du Yigan, dans le Gard, et de Ganges, dans THérault, qui ont considérablement accru leurs opérations depuis què^uiss années, sont renonmiés pour le bon marché (te le)irs pf^Ojduits. Au besoin cependant, on y sait attaquer aussi les articles de luxe, surtout à Ganges, où les broderies et les dessins à jour s'exécutent avec une finesse merveilleuse.
Sur un des points de la même contrée, les ouvriers des grandes usines d'Alais et ceux des houillères de la Grand'- Combe accomplissent une tâche d'un ordre tout différent. Le chemin de fer qui conduit chez eux, et qui n'a qu'une seule voie, part de Nîmes et monte d'abord pendant 10 kilomètres à travers un pays aride et triste; mais ensuite, à mesure qu'on descend vers le village de Ners, où se réunissent les deux torrents qui portent le nom de Gardon , le Gardon d'Alais et le Gardon d'Anduze , la campagne
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prend un aspect de plus en plus frais et vivant. Des mûriers alignés symétriquement dans les champs charment les yeux pair Téclat de leur feuillage. La ville d'Alais est assise entre des coteaux chargés d'arbres jusqu'au faîte, au sein d'un vallon qui ressemble à ufae «corbeille de verdure.
Une ligne de quais magnifiques, dont la base, durant l'été, est à peine baigiiée par des eaux rares et inoflfensives, garantit la cité contre les débordemenis périodiques et terribles du Gardon. Singulière circonstance! au milieu de ces collines boisées, l'industrie manque d'eau pour en- ^ tretenir des moteurs hydrauliques. Dans les hauts fourneaux et les forges d'Alais, on n'a pour ressource qu'un réservoir alimenté par une pompe aboutissant au Gardon, et tous les appareils sont exclusivement mus par la vapeur. Établies dans un site enchanteur , dont les aspects doux et calmes sembleraient mieux convenir aux loisirs champêtres qu'aux travaux d'une bruyante industrie, ces usines possèdent l'avantage trop rare en France d'avoir ^ à peu de distance le minerai et la houille. L'extraction du minerai est une besogne facile dont se chargent volontiers les ouvriers de la localité. Les travailleurs employés autour des brasiers intérieurs ont une tâche beaucoup plus rude, que les enfants de ces molles vallées abandonnent à des ouvriers étrangers, pour la plupart Belges ou Pié- v montais. L'industrie métallurgique, avec les sept ou huit cents individus qu'elle emploie, n'en occasionne pas moins un mouvement d'affaires dont profite toute la population du pays. Il faut en dire autant, à plus forte raison, des
II
mines de la Grand'Combe , situées à 13 kilomètres d'AIais. Ces houillères emploient environ trois mille individus, dont le travail ressemble à celui des charbonniers de la Loire (1). C'était pour le transport des minéraux et des métaux qu'avaient été construits les chemins de fer du Gard ; mais ces voies de communication rendent en même temps quelques services à une industrie bien plus importante pour la contrée que la métallurgie : je veux parler de la seconde branche de travail du groupe des Cévennes, — la production de la soie.
!• Alaiê, — Vzii, — Àubenas. — LArgentiire, etc. — Induitries séricicolet.
Agricole dans son principe, parce qu'elle exige la culture du mûrier, dont les feuilles sont le seul aliment des vers à soie, l'Industrie séricicole donne lieu, pour l'édu^ cation même de ces précieux insectes, à un travail d'un genre spécial, qui devient tout à fait manufacturier aussitôt que Y éducation est finie.
On sait que les vers à soie, dont il a été compté jusqu'à trente familles, vivent à peine cinquante jours, et que durant cette courte existence ils passent rapidement à travers les plus merveilleuses métamorphoses. L'insecte sort
(1) La Grand'Combe avait fourni le premier exemple des fusions entre compagnies diverses, fusions qui, en 1852, ont été assujetties par un décret à l'autorisation du Gouvernement. Ces alliances peuvent sans doute avoir leurs dangers , cependant, il est juste de le dire, elles ont donné le signal d'une très-utile réforme dans l'exploitation des houillères en France.
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d*un œuf extrêmement petit, dont il brise la coquille quand vient la douce température du printemps. L'éclosion des œufs, qu'on a soin d'exposer à un même degré de chaleur, aGn d'obtenir des résultats simultanés, n'a guère lieu que le matin, de trois à neuf heures. Le ver se développe très-rapidement, mais avec une organisation fort imparfaite, sans artères, sans veines, privé du sens de la vue, réclamant des soins constants et minutieux de la part des mams qui rélèvent, et n'ayant d'autre instinct que celui de reconnaître la feuille du mûrier et de distinguer les feuilles desséchées des feuilles nouvellement cueillies. Il change plusieurs fois de peau et de museau ; ces renouvellements périodiques, marqués par des signes singuliers et qu'on appelle mues^ sont autant de crises très-souvent mortelles. Les phénomènes se succèdent avec une rapidité croissante à mesure qu'approche le moment où l'appareil soyeux que le ver recèle dans ses flancs va distiller la matière gommeuse qu'il contient.
La formation du cocon, qu'il est possible d'observer pendant un certain temps, jusqu'à ce que le rideau s'épaississe au point de cacher entièrement la chenille, prend à peu près quatre jours, qui sont pour Finsecte quatre jours d'un travail presque continu. Renversé sur le flanc, le ver déroule un fil d'une longueur de 800 à loOO mètres, dont une partie seulement, les deux tiers environ, sont plus tard susceptibles d'être dévidés. Si l'existence de la chenille s'arrêtait au milieu de sa couche soyeuse, l'espèce serait anéantie, car le ver, sous sa première forme, est incapable de laisser une lignée. C'est le papillon, s'é-
cbappant de la chrysalide mystérieuse au bout d*upe quiumue de jours, vers l'heure où le soleil se lève, qui est chargé de la conservation de la race ; mais on ne laisse arriver qu'un petit nombre de vers à cette métamorphose, qui briserait le fil de soie, et on étouffe les chrysalides au moyen d'une forte chaleur. De ntéme que toqs les papillons nocturnes à la classe desquels ils appartiennent, les papillons issus du ver à soie ne sont pourvus d'aucun organe destiné à la nutrition, et par conséquent ils ne sauraient vivre longtemps. Aussitôt que la femelle a déposé ses œufs, dont le nombre varie de trois cents à sept cents/ et qui écloront à leur tour l'année suivante, la génération actuelle se dessèche et périt en deux ou trois jours.
De notables progrès ont été accomplis dans ïéducatioii des vers à soie, depuis une vingtaine d'années, soit pour la disposition même du local destiné à l'éclosion des œufs, c'est-à-dire des magnaneries, soit pour la nourriture et l'hygiène des chenilles. Dans la pratique ordinaire livrée à l'esprit de routine, on néglige trop souvent les précautions qui sont le mieux indiquées par la science : aussi la déperdition est-elle considérable. Un habile et soigneux éducateur d'Alais nous donnait naguère, sur les lieux mépaes, les chiffres suivants, comme résultant de ses longues observations : une once de graines ou d'œufs de vers à soie produit 30 à 35 kilog. de cocons et 2 kilog. à 2 kilog. 1/2 de soie, tandis qu'on aurait dû obtenir 100 kilog. de cocons et 7 kilog. 1/2 de soie. Dans les magnaneries mal soignées, le déchet est bien plus grand ; on y voit régner plus cruellement les maladies qui décinoent
igitizedby VjOOQIC
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les insectes, et dont la plus terrible, connue sous le nom de muscardine, a causé récemment tant de dommages ^ nos éducateurs. Ces périls attachés à Védtœation des vers, cette incertitude des récoltes, rendent très-aléatoire le sort des ouvriers employés à la production de la soie, aussi bien pour la partie agricole que pour la partie manufacturière.
La première opération véritablement industrielle consiste à enlever les fils soyeux enroulés autour de la chrysalide (i). A son état naturel, la soie n'est pas, comme le coton ou la laine, composée d'une multitude de filaments plus ou moins longs. Elle est produite à Tétat de fil par lever lui-même; mais pour dévider ces fils, dont la ténuité est extrême, il faut recourir à Tinduçtrie appelée improprement fUature de la soie^ et aujourd'hui pratiquée en grand dans des ateliers mécaniques. On ne pourrait pas tirer utilement la soie d'un cocon pris isolément, il faut au moins joindre trois fils ensemble. Les femmes, qui sont généralement chargées de ce travail délicat, en saisissent souvent quatre, cinq ou même un plus grand nombre, jusqu'à dix ou douze, suivant la grosseur qu'on veut obtenir. Les cocons sont plongés dans des bassines remplies d'eau chaude, où on les bat quelques instants avec
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un petit balai de bruyère, pour décoller les filaments et les enrouler ensuite sur des dévidoirs. Cette tâche n*est pas très-rude; mais jusqu'à une époque récente où d'heu-
* reux essais ont été faits pour le transport des cocons, on avait pris l'habitude de pousser le dévidage avec la plus
^ grande activité, et de prolonger la durée du travail quotidien jusqu'à quinze et seize heures. Le fil qui restait le moins longtemps sur les chrysalides était réputé le plus beau. La saison de la filature n'occupait et n'occupe encore sur beaucoup de points que trois ou quatre mois. Dès qu'on peut s'approvisionner de fortes quantités de cocons, en faire venir même des pays étrangers et les dévider en tout temps sans que le fil perde de sa qualité, la durée de la filature doit tendre à se prolonger. On pourra donc de plus en plus resserrer dans les limites de douze heures la tâche quotidienne des fileuses (1).
Au sortir de la filature» la soie n'est pas encore en état d'être livrée aux fabrications qui l'emploient; elle doit passer dans des ateliers d'un autre genre appelés ouvraisons ou moulinages, où les fils sont bobinéSy tordus et mis en écheveaux. La difficulté principale de cette opération consiste à éviter la rupture des fils et à les rattacher adroitement quand ils viennent à se briser. A la différence des filatures de soie, les moulinages demeurent en uciivité toute l'année. Bien qu'on n'y ait jamais eu les mêmes motifs que dans les premiers établissements pour précipiter
(1) Le véritable embarras pour la conservation des cocons ne conliste qu'aies défendre contre les attaques des rats et des souris.
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rouvrage, le travail effectif y est aussi long. Pour s'écarter ainsi du terme légal de douze heures, on allègue la néces- / site de lutter contre la concurrence extérieure. A nos yeux, les producteurs de soie devraient demander les moyens d'amoindrir le prix de revient de cette riche matière à la bonne organisation des magnaneries, à là simplification des procédés de la filature et du moulinage, qui, même après les notables améliorations réalisées depuis quarante années, sont loin des perfectionnements de nos autres in- v dustries textiles.
Le système de moulinage adopté par les Anglais est plus simple que le nôtre, et il en résulte que les fils moulinés coûtent moins cher en Angleterre qu*en France.
Uéducation des vers à soie et la filature occupent dans le Gard, dans les arrondissements d*Uzès, du Vigan, et principalement dans celui d*AIais, un nombre de bras plus considérable qu'en aucun autre district du midi de la France. Les ouvraisons sont au contraire plus multipliées dans l'Ardèche, dans les districts d'Aubenas et de l'Argentière (1). Partout dans les Cévennes, la population est tenue en haleine jour et nuit, durant une partie de Tété, autour des débiles insectes dont dépend son existence. La
(1) Après le Gard, placé en première ligne sur récbelle de nos départements séricifères, viennent la Drôme, TArdèche, Vaueluse, l'Hérault, l'Isère, etc. Aucun pays ne produit de meilleures soies que la France, mais elles reviennent à un prix plus élevé qu'en beaucoup d'autres lieux. Notre production ne suffit pas d'ailleurs aux besoins de nos fabriques ; nous tirons le supplément qui nous est nécessaire du Piémont et de quelques autres états de l'IUlie, de la Grèce, de la Syrie, do l'Espagne, etc.
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productioD de la soie prête du reste des couleurs singulières à la vie morale des travailleurs qu'elle occupe, comme on en jugera par le tableau de cette vie même, comparée à celle des ouvriers de fabrique.
MOEURS ET CARACTÈRES. — CHA?ITS POPULAIRES
On connaît le mouvement industriel dont les centres principaux sont situés dans les Cévennes; tous les ouvriers de cette région de la France vivent dans une bien plus fréquente communication que ceux du nord avec la nature extérieure. Grâce au climat, ils prennent une plus .large part de grand air et de soleil ; cependant il se produit dans la région des Cévennes une différence essentielle, sous ce rapport, entre ceux qui manient des métiers dans les villes, soit à leur domicile, soit en atelier, et ceux que le genre de leur travail ou leur demeure isolée dans la campagne associe, en une certaine mesure, à la destinée des cultivateurs. Les variétés de caractère qui découlent de la diversité des situations matérielles sont fidèlement représentées, — d'un côté par les ouvriers de Nîmes, — de l'autre, par les travailleurs occupés à la production de la soie.
Les premiers toutefois n'ont pas plus que les autres de goût pour une existence murée dans leur maison ; ils y échappent le plus qu'ils peuvent. On les voit, durant la semaine, prendre leurs repas en plein vent et le soir, après
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le travail, errer quelque temps sur les pronaenades de la ville pour jouir d'un ciel presque toujours sans nuages. Leur penchant se manifeste bien plus encore le dimanche, alors que tous les métiers ont cessé de battre. La population laborieuse émigré ce jour-là pour s'en aller sur les collines qui dominent la cité, et ou un assez grand nombre de familles ont un pied à terre, une sorte de \/ petite maison de campagne qu'on appelle mazet.
Rarement prises en location,. ces modestes villas sont en général un patrimoine héréditaire. Comme le terrain rocailleux des Garrigues, sauf en quelques rares cantons où la vigne vient assez bien, n'a presque aucune valeur, la possession d'un mauX ne représente pas communément un capital de plus de 150 à 600 francs. Les ouvriers qui n'en possèdent point se réunissent à des parents ou à des voisins plus favorisés de la fortune. Ces chalets languedociens n'étant jamais à plus d'un ou deux kilomètres de la cité, on peut y porter aisément les plus jeunes enfants, et on ne laisse personne derrière soi. Chaque domaine se compose de quelques mètres de terre et d'un pavillon étroit bâti à une des extrémités de l'enclos; une table et quelques sièges grossiers forment à peu près tout l'ameublement de ces cases, qui n'ont pas besoin de cheminées. A force de peine, on est parvenu à faire pousser sur un sol ingrat quelques oliviers ou amandiers, quelques ceps de vigne, quelques fleurs dont un soleil ardent a bientôt desséché la tige. Disposés en amphithéâtre au-dessus y de la ville, leswa^efs prêtent un aspect animé à des lieux naturellement nus et tristes.
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Une fois arrivés, les hommes prennent quelque soin de leur jardin ; puis on s'assied, on se couche sous Tombre rare de grêles arbustes, ou bien on va sur la route la plus voisine jouer à un jeu qui est une véritable passion dans ce pays, le jeu de boules. On vous dit avec fierté qu'il faut venir à Nîmes, venir sur les Garrigues, pour rencontrer les premiers joueurs de boules du monde entier. Il y a là des renommées dont Thorizon est borné sans doute, dont le souvenir doit vite s'effacer, mais qui n'en flattent pas moins l'orgueil de ceux qui les possèdent. Les femmes s'occupent pendant ce temps de soins intérieurs dans la petite maison où la famille doit diner ; puis, quand s'élève la brise rafraîchissante du soir, on redescend vers la ville en chantant.
Rien, au premier coup d'œil, ne révèle le charme de ces excursions sur des collines brûlantes; bientôt pourtant on s'aperçoit que dans ces asiles solitaires les ouvriers se sentent plus chez eux qu'à la ville, qu'ils s'y épanouissent avec plus de liberté. Durant la semaine, le mazet est une espérance pour les familles qui l'aperçoivent de loin sur le coteau, et le dimanche venu, il leur offre un moyen de diversion à la vie quotidienne. N'est-ce rien, en effet, que de savoir où diriger ses pas ? Si les Garrigues manquent de frais ombrages, on y jouit d'une bç^le perspective : on a la ville à ses pieds, et les regards peuvent se promener au loin sur le tapis verdoyant des plaines du Vistre.
Des distractions d'un genre différent exercent encore un puissant empire sur la population nimoise, je veux parler de ces spectacles à ciel ouvert qui se donnent dans les
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arènes des Antonins, et qui se composent de luttes d'hommes ou de courses de taureaux. L'antique amphithéâtre où se rassemble la foule, prête une incroyable grandeur à des scènes assez vulgaires. Ces murailles indestructibles, ces gradins immenses où plus de 30,000 individus peuvent s^asseoir, ces vastes issues où tant de générations oot passé, ces voûtes sinistres qui conduisaient à l'antre des bétes fauves ou à la prison des victimes, ces places bien connues où s'élevaient la tribune de César et celle des Vestales, tous ces souvenirs d'une civilisation éteinte ont une voix qui peut être entendue des esprits les moins cultivés et qui charme vaguement les imaginations populaires. On aime, d'ailleurs, le spectacle pour lui-même, et si un libre cours était laissé aux penchants publics, on verrait bientôt sur ce même sol qui a bu jadis avec une ^ale indifférence et le sang des animaux et celui des hommes, la foule altérée d'émotions se presser , comme dans la voisine Espagne, à des combats sanglants.
Un autre goût plus calme, celui du chant, n'est pas ici moins général ; il est favorisé par des dispositions uaturelles très-communes dans ces contrées, où s'annonce déjà l'Italie. Les ouvriers nimois, qui aiment à former des chœurs, ont eu de tout temps des sociétés chantantes. C'est dans de semblables réunions que le poète Reboul, fils d'ouvrier, et ouvrier lui-même, commença d'exercer son talent. Toutes les chansons familières à la population laborieuse sont composées dans ce patois languedocien dont les dialectes, quoique émanés primitivement d'une même source, sont extrêmement nombreux et varient d'une ville à l'au-
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tre. A Nîmes, par exemple, le patois a le caractère, les désinences, les articles et les diminutifs de la langue italienne, tandis qu'à Montpellier, dans le département voisin, il penche vers l'espagnol. Une grande partie des chansons nîmoises ont été compiosées par des ouvriers; celles même qui paraissent venir d'hommes appartenant H une classe plus instruite ne vivent guère que dans les souvenirs populaires. Précieux éléments pour l'étude du caractère local, ces rapsodies sont très-difficiles à réunir, parce que les individus qui les savent par cœur, sont incapables de les écrire. L'amour en forme le sujet le plus commun, et on y rencontre souvent la véritable inspiration poétique. Ce qui distingue les compositions de ce genre, c'est la tendresse, mais la tendresse liée à la mélancolie et à la passion. Quelques morceaux littéralement traduits donneront une idée de ces épanchements de la pensée populaire. Un amant s'adresse ainsi à sa maîtresse :
« Je faime...— comme le rossignol des champs— aime à chanter sur la mousse — en voyant le soleil couchant. — Je t*aime comme une pâquerette — aime le gazon velouté ; — comme une rose épanouie,— quand le vent la fait balancer.— Je voudrais être la chansonneUe — qui te fait chanter tout le jour, — et la tourterelle blànchette — qui te fait soupirer d'amour. — Je voudrais, quand tu pleures en silence, — te consoler en cachette; — je voudrais emporter ta souffrance — et tes larmes dans un baiser. »
Une autre chanson intitulée la Fileuse représente une jeune fille qui a quitté ses montagnes pour venir travailler à la ville, filant assise sur un banc de pierre au moment où le soleil regardait sournoisement (espinchoiinuva) à travers le brouillard du matin :
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« Et tout en filant elle chantait,— et tout en chantant elle disait :
— que tu es heureuse, hiroudelle!... — SI comme toi j'avais des ailes, — je sais bien où je volerais. »
Et la flieuse laisse voler son imagination au delà des montagnes qui s'élèvent à Thorizon lointain, vers une chaumière bien vieille dont les murs sont couverts de lierre f et oii les petits lézards gris vont durant Vhiver ioire le soleil (van beouré lou sourel) :
« C'est Ik que j'irais voir — le narcisse au bord du fossé, — et puis pour me mirer, — Teau limpide comme un verre... — C'est lï qu'au temps de la moisson, — Joseph, vers la fin d'un jour, — me parla de son amour ; —moi j'étais toute troublée...— Alors je trouvai la vie— belle comme un jour de mai;—le soleil brillait davantage,
— la rose était plus jolie... —Le bonheur ne dure £;uère, — le mien fut bientôt fiai... >
La jeune flile raconte qu'elle vit mourir sa mère et partir son amant, enlevé pour le service militaire :
« Et moi, loin de mon pays,— je laisse envoler ma pensée— vers mon amant à l'armée, — vers ma mère au paradis. >
Dans un autre de ces chants, c'est encore une jeune fille qui, pensive à l'orée d'un bois, s'adresse ainsi au rossignol dont elle n'entend plus les chants :
« Où avais-tu pris ce beau ramage —qui faisait tressaHlir mon cœur?
— Toi seul dans le voisiuage — tu m'as fait pleurer de bonheur. — Ne regrettes-tu pas la haie — que tu traversais sans te piquer aux épines?—* l'eau limpide de la cascade— où tu t'en allais te regarder?
— la petite branche qui pliait — quand tu te reposais dessus?
— Ne regrettes- tu pas le vert feuillage — qui te garantissait du soleil? — Ne regrettes-tu pas ie doux langage — que je parlais toujours avec lui? — Lui /... tu sais bien qui je veux dire »
Encore un refrain d'un Pastoureletta rappelant les
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allures de notre poésie française du temps de Harot :
Si ta ne yenx pas que je sois tant amoureux Et de ta boncheile {bouquetta) et de tes yeax-yeax (yo-yous); Couvre-les m'amour.
Couvre-les (l).
Après Tamour, la plaisanterie nous semble être pour les chansonniers du bas Languedoc la source la plus féconde où ils vont puiser. Les chansons dans le genre plaisant emploient fréquemment, il est vrai, des traits assez vulgaires; il y règne toutefois une gaieté franche qui charme par son abandon. Il faut aussi faire une part aux chants de circonstance, aux chants politiques; malheureusement ces derniers forment par leur ton violent un triste contraste avec les autres compositions pa toises. On s*y adresse dans un vil langage à des passions brutales, à des ressentiments qu'on peut qualifier de féroces* En 1815, par -exemple, les boulevards de la cité nimoise retentissaient, chaque soir, de chansons abominables qui étaient de véritables appels au meurtre, appels trop bien écoutés. A la même époque, Tempereur Napoléon fut en butte à de slupides invectives dans les chansons du jour, qui le comparaient au diable ou Taccusaient d'avoir voulu faire mourir toute la nation. En 1830, nouveau flux de chansons patoises dirigées alors contre les Bourbons détrônés ; on se borna même parfois à retourner purement et simple-
(1) À tapa louê mttmour,
Atapa laus,
A en juger par remploi de cet article tous, cette chanson paraîtrait appartenir au dialecte de Montpellier, mais elle a été très-populaire à Ntmes.
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ment contre eux les attaques dirigées en 1815 contre l'empereur. Le roi Louis-Pbilippe n'échappa pas non plus, en 1848, à ces grossières invectives qui n'épargnent aucun drapeau (1).
Quoique la tendance à prodiguer ainsi Tinjure aux pouvoirs renversés soit trop générale, les chants politiques se distinguent ici par un caractère de passion particulier aux ^' populations méridionales de la France. Des chansons aussi irritantes devaient nuire aux anciens chants du pays et en dénaturer les allures traditionnelles. Dans les moments de crise, les modulations douces et régulières cédèrent la place à de véritables vociférations. Après la révolution de février, des fragments politiques en langue française firent invasion parmi les ouvriers nimois, et alors le soir, dans les rues, on hurlait plutôt qu'on ne chantait.
L'ancienne inspiration indigène éprouve encore, même aujourd'hui, quelque peine à recouvrer son empire sur les habitudes publiques (2) ; elle convient cependant mieux
(1) Il se trouve dans une de ces chansons un couplet stupide à Tadresse de M. Guizot. Or» on sait que M. Guizot, qui occupe une si grande place dans rhistoire des idées et des faits en France» est oé à Ntmes même» ville féconde en hommes célèbres. La foule, dans son aveuglement, cherchait k Insulter au plus illustre des enfants de la cité.
(2) Outre les chansons, le patois du bas Languedoc, bien que moins riche en littérature que celui du haut Languedoc, si heureusement ravivé de nos jours par le poète Jasmin, possède cependant une foule d^autres compositions, depuis la fable jusqu'à des fragments de poèmes épiques. Peu à peu ces legs d*un autre temps s'effacent des souvenirs populaires; il faut, pour les apprécier, avoir une connaissance parfaite de Tidiome local.
qu'aucune autre aux mœurs d'un pays où le vice de l'ivrognerie, qui fait dégénérer les chants en clameurs, est à peu près inconnu. A Nîmes, le vin est à bas prix, et ^ comme nul n'en est privé dans la vie ordinaire, il est fort rare qu'on mette son plaisir à en abuser. Un grand manufacturier du Languedoc, qui occupe environ 1,500 individus, nous disait qu'en seize ans il n'avait pas vu plus de trois ou quatre exemples d'ivresse. Quand l'ivrognerie apparaît à l'état d'habitude, on peut être sûr que des ouvriers étrangers à ces régions sont venus suppléer, dans quelques ateliers d'un genre spécial, comme les usines d'Alais, les travailleurs du pays. Les ouvriers de Nîmes, de même que ceux de Lyon, délaissent volontiers le cabaret pour le café, où ils dépensent peut-être davantage, mais où ils ne se livrent pas à d'abrutissants excès. Bien qu'ils soient faciles à entraîner par saccades, on peut dire ^ d'eux, en les prenant en masse, qu'ils sont assez sobres et assez économes. L'économie est une vertu que pratiquent volontiers à Nîmes toutes les classes sociales. Dans les rangs populaires, les bonnetiers principalement, malgré la modicité de leur gain, donnent l'exemple de la modération et de la prévoyance.
^e goût de la parure est cependant un trait caractéristique de la population de Nîmes. Les filles employées par ia fabrique placent presque tout leur salaire en articles de oilette. Quant aux hommes, ils poussent parfois à l'excès ^ pensée de se distinguer entre eux au moyen de leurs ements. L'ouvrier de l'industrie ne veut pas être con- ^ndu avec le journalier qu'il place fort au-dessous de lui;
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laissant au manœuvre Thumble veste, il prend le paletot ou la redingote. Dans le cercle même de Tindustrie manufacturière, on remarque ces mêmes tendances. Les bonnetiers, par exemple, se croient d'un ordre plus élevé que les autres agents de la fabrique, qu*on englobe communément sous le nom de taffetamers. Ils sont fiers de leur état ; ils vous disent avec orgueil qu'avant 1789, ils avaient le droit de porter l'épée, et, sur la foi d'une tradition dcMQit l'origine est un peu obscure, ils syoutent que Louis XIV a mis ses royales mains sur un métier de bonneterie. Dans ces souvenirs qui les flattent, dans ces intentions qui les dirigent, comment ne pas voir une idée profondément enracinée de hiérarchie, de classification so-' n/ ciale? Les doctrines, qui, sortant du cercle de l'égalité civile et même de celui de l'égalité politique, visaient naguère bruyamment à une égalité absolue des conditions, se brisaient aussi bien ici contre les faits inhérents à Li vie des masses que contre la raison froidement interrogée. Ces tendances populaires ont une signification sociale dont il est impossible de méconnaître l'importance; mais on doit se garder d'en abuser pour établir des inégalités factices comme l'histoire en offre tant d'exemples.
Les sentiments de fierté que les ouvriers nimois manifestent les uns envers les autres ne les éloignent pas toujours de certaines habitudes humiliantes qu'on ne remarque jamais chez les ouvriers de Lyon. A Nîmes, par exemple, et dans tout le Gard, on sollicite volontiers une aumône. En arrivant du département des Bouches-du-Rhônc, où la mendicité est interdite, on se voit arrêté, dès qu'on a fran-
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chi le pODt de Beaucaire, par des mendiants nombreux, dont quelques-uns ont quitté les ateliers dans des moments de crise et se sont fait de la mendicité une profession nouvelle.
Autre différence avec les ouvriers de l'agglomération lyonnaise : profondément attachés à leurs traditions, les ouvriers nîmois ne sont pas portés à la rêverie. Doués d'une imagination ardente, ils n'éprouvent pas cependant le besoin de s'abandonner à des contemplations chimériques; leur intelligence vive, mais non ^téméraire, ne s'intéresse qu'à ce qu'elle comprend bien. On est à Nîmes plus criard, plus pétulant qu'à Lyon ; mais l'humeur locale, naturellement gaie et plaisante, préfère aux déclamations les farces et les saillies. Un jeu de mots, un calembourg obtient chez eux plus de succès que renonciation de ces principes absolus et nuageux, pour lesquels nous avons vu les masses se passionner si facilement sur les bords de la Saône et du Rhône.
L'adresse ne manque pas d'ailleurs aux ouvriers nîmois dans leur travail journalier. Â une remarquable habileté de main ils joignent le désir d'améliorer les appareils qu'ils emploient. Quelques-uns d'entre eux ont apporté divers perfectionnements au métier Jacquart ; mais ne leur demandez pas cette âpreté dans le travail, celte infatigable patience que possèdent d'autres régions, l'Alsace par exemple. L'état moral proprement dit, sans offrir le spectacle d'une dépravation éhontée, n'y saurait non plus être représenté sous des couleurs très-favorables. Les fautes précoces y sont assez fréquentes parmi les> filles des ate*
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liers. Ce n'est pas qu'on rencontre à Nimes, comme dans certaines autres cités manufacturières, cette désolante habitude qui entraîne une partie des ouvrières sur la voie publique le soir après leur journée. Non, ici la débauche est prude et le libertinage ombrageux ; mais si le mal est ^ moins visible, il est tout aussi réel.
L'intelligence des ouvriers nlmois est en général assez peu cultivée. Peut-être ne serait-il pas difficile de trouver à Nimes des personnages plus ou moins influents, qui regardent encore Tinstructiondes masses comme un présent funeste et confondent une éducation vicieuse avec les connaissances élémentaires appropriées aux situations diverses. Il faut avoir ici une foi robuste dans le rôle social et moral de Finstruction bien dirigée, pour lutter contre l'obstacle que le patois apporte aux communications de l'ordre intellectuel. Si presque tous les enfants d'ouvriers dans la ville même peuvent s'exprimer en français, beaucoup d'adultes et la majorité des femmes ne connaissent que l'idiome local. Les jeunes gens qui ont le mieux appris à l'école la langue nationale perdent peu à peu dans les communications de la famille ou de l'atelier l'habitude de s'en servir. La France a, sans doute, le droit do se montrer fière de son unité ; pourtant on oublie un peu trop qu'en plein xix« siècle, le Languedoc, l'Alsace, la basse Bretagne, la Provence et le Béarn renferment plus d'un million d'individus qui ne comprennent pas la langue française et parlent un jargon presque impénétrable aux progrès de la civilisation.
La seconde branche de la famille laborieuse du groupe
des CévenneSy celle qui est vouée à la production de I9 soie, est plus sincèrement, plus profondément morale quç la population groupée à Nimes ou dans les environs. Le frein de Fopinion, au milieu de cercles étroits où chacun se connaît et où rien ne s*oublie, exerce une puissance extrême sur les esprits. Les fautes sont rares, et s*il se produit quelques scandales, des unions régulières viennent presque toujours les couvrir.
Les ouvriers de cette deuxième catégorie se rattachent de tous côtés à la vie agricole ou pastorale ; la campagne n*est plus pour eux seulement un objet de distraction. Tandis qu'il y a dans Nîmes une population manufacturière qui aime les champs, ici les masses, lors même qu'elles s'adonnent à des occupations vraiment industrielles, conservent tous les caractères d'une population agricole. Les magnaneries empruntent à l'agriculture des travailleurs que les occupations rurales retiennent bien plus longtemps que la rapide éducation du ver à soie. La plupart des femmes qui peuplent les manufactures de soie, sont aussi distraites des campagnes. Le personnel même des ateliers de moulinage, qui forme la partie la plus industrielle de cette population, est par ses relations mêmes constamment ramené au souvenir de la vie champêtre.
Les ouvriers de la soie sont pris pour la plupart sur les lieux de la production ou à une très-petite distance. Dans les filatures seulement, comme la production* locale ne suffirait pas toujours aux exigences d'un travail précipité, on recrute des bras dans les montagnes du nord du Languedoc. Les filles de cette région aride et nauvre descen-
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dent par essaims vers les basses Cévennes pour se louer temporairement. C'est ainsi à peu près que, dans les plaines de la Beauce, au temps de la moisson, des bandes d'ouvriers supplémentaires viennent de la Normandie, de la Champagne ou de la Sologne, aider les riches fermiers de l'Ile de France. A part cet élément mobile, les travailleurs de la soie sont très-sédentaires; ils aiment le ^ sol qui les nourrit et dont ils possèdent souvent quelques parcelles à titre de propriété. Ils ont des habitudes laborieuses, et pourvu qu'il ne s'agisse pas d'une besogne exigeant un grand déploiement de force corporelle, ils consentent sans peine à se mettre à l'œuvre de grand matin et à y rester fort avant dans la soirée. Point de large aisance parmi les familles séricicoles, mais aussi point de misère, sauf les années où la récolte des cocons vient à manquer complètement. On a fort peu d'argent, c'est vrai ; qu'importe cependant si, grâce à la douceur ordinaire de la température, on peut se passer de beaucoup d'objets dont la privation constituerait ailleurs, dans le nord de la France par exemple, une extrême misère? Les habitalions, bâties sur le penchant des coteaux ou au fond de vertes vallées, plaisent par leur situation comme par la propreté avec laquelle on les entretient. Le travail des magnaneries inculque naturellement à ceux qui en sont chargés des idées d'ordre, car toute négligence est cruellement punie par la perte rapide d'insectes délicats qui emportent en mourant l'espoir du travailleur.
Ces habitudes se retrouvent dans l'organisation même des familles cévenoles et prêtent une rare énergie à l'au-
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torité paternelle. Dans ces districts écartés du monde, la déférence que les enfants doivent à ceux qui les ont élevés n'a été que faiblement entamée par le contact des influences extérieures. J'ai vu un exemple frappant de cette hiérarchie domestique^ véritable tradition de Tâge patriarcal. Une famille composée du père et de la mère parvenus à un âge avancé, et de six ou sept Qls, dont plusieurs étaient mariés, vivait réunie sous un même toit. Quoique chacun des fils eût un état particulier, nul ne travaillait pour son compte; le gain individuel revenait au père de famille, qui nourrissait et entretenait toute sa lignée. Fidèles à l'exemple paternel, les enfants se montraient ambitieux du travail, et la tribu jouissait d'une aisance qui, dans ces contrées, passait pour de la fortune. Le rôle le plus digne cependant d'attirer l'attention, c'était celui de la mère de famille. C'est à son influence toujours présente et toujours inaperçue, à sa bienveillance inaltérable, naturellement pacifiante, qu'on était redevable en réalité du maintien de l'harmonie dans cette petite nation.
Au sein de leurs solitudes, où les entraves conventionnelles de la vie sont à peu près inconnues, les travailleurs de la soie jouissent d'une liberté qui se reflète dans leur attitude extérieure. Leurs allures sont dégourdies et remuantes, leur physionomie ouverte et gale. Ces ouvriers des montagnes aiment les chants comme les Nîmois, et ils égaient volontiers leurs travaux par de continuels refrains. Doués d'un caractère sympathique, ils accueillent les étrangers avec bienveillance et se complaisent dans de longues causeries. On remarque chez les Cévenols une sorte de
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sentimentalité pricDitive unie à des facultés aimantes trèsvives, dont un écrivain du dernier siècle, né dans ce pays, Florian, a été Tinterprète assez fidèle. Combien il y a loin cependant des chansons patoises que nous avons citées» qui sont connues jusque dans ce district, aux accents de Florian, qui ne célébraient guère que le plaisir! Un trait poétique de la population cévenole, c'est la lutte presque toujours victorieuse des instincts religieux contre les passions sensuelles. Cette population aime les fêtes, les jeux, les divertissements de tous genres, mais elle reste frugale et économe dans son existence ordinaire, plus frugale et plus économe encore qu'à Nimes. En outre, malgré la mobilité de ses impressions, elle conserve dans les actes se- ^ rieux un profond respect de la parole donnée.
Au point de vue intellectuel, le développement des ouvriers séricicolesest plusétendu'que ne le ferait croire l'état de rinstruclion parmi eux. Leur travail même sollicite presque toujours leur intelligence par quelque côté et Tempêche de tomber dans l'engourdissement. Les merveilleux phénomènes qui s'accomplissent, par exemple, dans Yéducation des vers à soie, on l'a dit avant nous, portent l'esprit à la réflexion. Aussi la population de ce pays n'est-elle pas une population abrutie, même quand elle manque de ces études élémentaires que le patois contrarie sans cesse, et qui restent dans les Cévennes plus rares que dans la cité nîmoise.
in.
ESPRIT DES POPULATIONS CEVENOLES EN MATIÈRE DE RELIGION
On n'aurait pas une idée complète de la physionomie du
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groupe des Cévennes si Ton ignorait que le mouvement intellectuel n'y a guère dépendu jusqu'à ce jour des progrès de l'instruction. A Nimes comme à Alais, comme à Uzès, dans les villes comme dans les campagnes, l'activité morale est dominée par des passions religieuses sorties toutes vivantes des souvenirs du passé. C'est de celte source que découlent les signes les plus originaux du caractère local. Ces animosités qui se sont mêlées à tous les événements de l'histoire contemporaine, à tous les mouvements matériels des populations, jettent de vives lumières sur l'esprit politique des classes ouvrières dans ce pays.
Quoique le culte réformé soit largement assis dans les Cévennes, les catholiques y sont, sauf en quelques districts du Gard, beaucoup plus nombreux que les. protestants. A Nîmes, ils forment les deux tierâ de la population, et, dans les autres villes du môme groupe, la supériorité numérique leur appartient encore ep une proportion plus considérable. Si certaines communes champêtres, celles du district de l'Avaunage, par exemple, situé entre Anduze et la route de Montpellier, ne compte guère que des protestants, il y en a beaucoup plus qui sont demeurées tout entières fidèles à la vieille foi catholique. Que les deux cultes soient rapprochés l'un de Tautre ou qu'ils régnent exclusivement dans une commune, une même hostilité les divise, une hostilité profonde, qui passe, à tout moment, du domaine religieux dans le champ des questions temporelles. Vaste foyer de ces animosités, Nîmes est le lieu où on peut le mieux en saisir la véritable nature.
mÉçion AU ^i^. 19
La m^jiprité 4e.s Q,UYrier3 jotcoçis, ^(^l^i^iif tOU^ jl^
îaffetassierSj sont c^t^oUqjiic^* .^<^s 4ue 1^ ,(îl^ 4e
rindustrie et du coQojnerce^ ^e^ cfipi^i^ fan m ^
appartiennent en ([énéral ^ la religjiQj;i réfor^^ I^Wf"
temps exclus de toutes les {onction^ publjiqueç^ de Uj^fk^
les professions dites libérales, les prçt^Uud^ ii'aYai^Vit m
pour refuge que les cairières industrielles; plus ils s'éUjg^
çaient dans cette arène, plus les catholi^es étavipt portée
à s'en éloigner. Qu'arriva-t-il cependaojt? Jles preaûerp^
recueillant les fruits de leurs eiïortS; s'enricbiss^^aDtpvla
fabrication et le négoce; le3 autres, nwrés daqs 4^ votas
très-honorables, mais epcombr^^ e| où ^ trop nMACies
bénéfices ne permettaient p9$ l'épargne, s'appauvrissaient
au contraire à chaque partage de su^Qes^QU, Quand iwe
même famille s'est divisée en deu?: ))r^]^s^ ji'une restée
dans le giroji de la croyance de seç pèjres» l'autre euffôlfiù
sous l'étendard des doctrine? P0.UYjeiUeS; po reaMunqve
presque toujours d'up côté u^ gépe prpgjTjessive ^ # ^
l'autre une richesse crpissante.
Cette différence dan^ V&nfirclc^i^i^Y^ctiyit^ individuel^ et les résultats qui en étai,ent la suile^ ne pQuvaient qu'aiipr et développer le? divisions e^sfajQte^. ^trapge cou? traste! dans presque toute ceti^e régiop; Ifi» cfOj^MB^ sont assez peu profondes parjpi les pia^ses» les JMitudes religieuses assez faible? ; pourtant les I^aipe^ de ,cii^ ^ culte restent viva.ces et implacable?. Ce i^'e^ipas le dergiS catholique qui souffle l'irritatioij dans }fi$ esprits : exie^- ^ plaire d^s se? pi()eurs^ charitaWle dan? ses actes? U 1^ dirigé par un pr^.9.t qiu n> î^mi^ çli^ii^é q^*k fii#^
les cœurs. Si quelques rares ministres protestants se laissaient aller, il y a quelque temps encore, à des opinions exaltées, il n'en serait pas moins également injuste d'attribuer aux enseignements du temple la cause des animosités religieuses. La population puise son intolérance en elle-même; sa passion couve sous les cendres toujours brûlantes du passé. Nulle part on n'a mieux gardé la mémoire du fameux édit d'Henri IV, de cet édit de transition, intervenu au lendemain d'une longue lutte, qui ne fut jamais complètement exécuté, et qui demandait, après Richelieu, dans l'intérêt de l'unité nationale, une réforme et non une révocation. Le vieil esprit des camisards n'est pas éteint dans ces contrées , mais les volontaires n'y manqueraient pas non plus dans des moments de crise, s'il fallait recomposer les bandes des cadets de la croix. Les odieux et plus récents exploits des Servan et des Truphemy ont encore ravivé le souvenir des anciennes luttes où furent commis de part et d'autre, sous le masque religieux, tant d'actes abominables qui avaient leur source dans le plus mauvais côté du cœur humain.
Silencieux et enveloppés en temps ordinaire, les sentiments qui découlent de cette douloureuse histoire engendrent une réciproque et continuelle défiance. On dirait que les maisons mêmes se regardent d'un air soupçonneux. Gomme une tribu qui a été persécutée, les protestants semblent écouter si un nouveau cri d'alarme ne retentit pas dans le lointain. Les catholiques aiment à se compter. Fiers d'être la souche antique, d'avoir pour eux la tradition ininterrompue de longs siècles, ils semblent ne se résigner
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que péDiblement au principe de la liberté de conseienoe. Si, malgré cette profonde séparation, les nécessités sociales entraînent, soit parmi les classes ouvrières, soit dans des rangs plus élevés, des rapports journaliers aitre les hommes des deux cultes, des incidents sérieux ou futiles n'en viennent pas moins démontrer à tout moment que ces relations n*ont créé aucun lien solide entre les in* dividus. On est prompt à se décréditer de part et d'autre, surtout si le discrédit doit rejaillir sur le culte. On accueille avec la plus étrange crédulité, on propage avec le plus grand empressement les bruits qui peuvent nuire à la religion opposée. Des histoires scandaleuses circulent ainsi en se grossissant de bouche en bouche, et quand on veut remonter à Torigine de ces récits, on s'aperçoit qu'une simple supposition est arrivée peu à peu à une afBrmation catégorique. Il suffit encore que, dans un culte, on ait pris une initiative quelconque, pour que dans l'autre on adopte immédiatement le parti contraire. L'antagonisme descend parfois jusqu'à des puériUtés auxquelles on atta* che un intérêt immense (1).
En dehors de l'agitation morale que ces divisions entretiennent, il n'y a point parmi les ouvriers nimoisde mouvement intellectuel bien sérieux. Dans quelque situation
(I) Notons, comme simple fait, quo quatre cuUes sont en plein exercice dans la maison de force et de correcUon de Nîmes, établie dans Tancienne citadeUe, et qui reçoit des détenus de l'Algérie, de la Corse et de cinq départements du midi. On y comptait naguère 837 détenus catholiques, 145 musulmans, 136 protestants et 30 Israélites.
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fftifûptéùteThOïhmé, ioii ésprH, dèficart ou grossfer, a to«fJ(mite besoin (Tavôfr *n alîmenf : il fatrf que Tâme se MtottVe quelle ^art. Atàsi, dtrfânl les entr^nemeotâ de ces flérnière^ âiirféil, \ti tn^ss^ laborieuses, sur divers ^ntt «é la Prànfcé, égfârèréirt un àiotoént leut* activité iÉléRééfoeKe tfaAs les feHes féverîes du âociatismé. Ces I*éoccoï)âftt)ns étranges n'sÉbouCissâient à rîén toôins qtf à tel» séparer des âuti^es clasises soôiales ; sur le âol Mmois, ià Wnti*2*é, lés idées qu¥ remuent véritablement les înt^énces sont toUâffîu^ k tous les individu^ d'an même cteKe» épitélleqtie ÈtAt éà resté leur pèsiUion. Que la j^ré^ èèOtfpàfîoiï religiètfie révéfe ieî t*lle ou telle fbrme èuivant m cifconsfetaéés, ^és* êlïè, (fèàt tô^ours elle qui domine. 1M dissentiments politiques ménlés, dotit la réalité est inéoBftestîÈle, p^oJetfeÉt leurs phis profoàtfés raeiiies sui* le terratt de la r^îgîon.
Quand, sous lé gôuvet^iiement de jùiHét, le haut comtftéfcè, lé f ra*dê iftthtsf rie diifigéaiént tes affaîl'eà lôéales, Voyâif-oÈ dans eé Mi là prépondérance deS iiitéréts économiques? Non, c'était plutôt Tiiifluencé protestaMe qui éé àcirtait triompfeer. Lorsque, grâce au nouveau mode éfectorâl, grâce aux Votes des OBvrterâ, Tinfluericè coûifatréa été asèéz puissante pour annuler Félément lé plus riche de la cité, pour exclure en masse les protestants du conseil municipal, est-ce une opinion politique qiii s*apptoiMlil du si»oèd ? AneufieineiN;, c'est encore u^ pensée ifeKgléH^. S'it était permis de supï^ôser fous les individus embrassés dans le eerete d^nn méfSke jrarti, lotts les fronts rangés sous un même drapeau, on n'en verrait pas
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motos raiiiiDOstfé rdigteuse, conserraDt sa ptaiée dios tes eœurs, créer bientôl, pour s'épandier au dehors, des coib- Gestations puremefit arWtraires.
En raison de ces tendances si éBer(;i<|ttes et passées à rétat d'instinct, on ne s'^nnera pas cpie te vie puMiqne des oofrierg ninois ne rcséen^le nnHemenl à la vie des ouvriers d'autres gmnées Tilies nmnufticftnri^es. D'diord on n'a j»»ai9 vu là ces tiraifiementd contioueis entre pa- s/ Irons et ouvriiers qui rendent tes rchftions quotidiennes inqtttètes et désafréabtes, et dëgéaèrentéOifvenlen désordres extérienrs. Les coalitions y sent un Êôi inconnu; on ne s'y concerté pas pour les questtens de sateires. Le poète ReboDt a pv dire avec rais» que sa tMle Éaitale
If arÉi» jsoMis soa Mri fibur éeaésâtr in pabi.
Sons le coup éte la révohtfion de férrter^ à te nouveHe des évén^nénts de Paris, lœe forte émeiion s'empara de te population industrieUe de Nlnes; nais en dépitées inffoaioés potiti^iBes «fui cherchaient alors à réuinr en un itoéme faisceau les travailleurs enrôlés au service des Mnriqnes/ lesr ouvriers ninois né se laissèrent pas entralror à Ka^ftationaunom de ce qu'on leur présentait comttfê tear intérêt coftectif. Ce qui parut mqniétant, ce fut l'attitude des cathoTHieies et des prot^fôntsles ims à l'égaard des autres. H suffisait de l'ardeirte influence des événements pour réchauffer tout d'abord les répugnances anciennes. Cependant, comme les passions religieuses n'étaient point direetéinenl en je», la paix ne ftrt pas tro«-
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blée. L'interruption à peu près complète du travail, qui ne laissait aux famillçs laborieuses d'autres resaources que des ateliers communaux fournissant à peine le pain nécessaire pour vivre (1), n'occasionna point les manifestations menaçantes qui répandirent tant d'effroi dans d'autres cités. Au mois de juin 1848, le contre^coup de la collision insensée dont Paris était le théâtre fut plus vif à Nimes que celui de la révolution de février. Leis intérêts politiques avaient eu le temps de se préparer à la lutte et de proflter des difficultés économiques pour ramener le souvenir des masses vers les anciennes querelles. Aussi l'ordre public ne tint qu'à un fil; mais il fut aisé de voir que c'était encore le vase des passions rtiigiéuses qui était près de déborder.
Plus tard, le socialisme, à l'aide de ses publications et de ses émissaires, tâcba, ici comme partout, de s'emparer des sentiments populaires. Sur un sol accoutumé à des émotions très-nettement déterminées, il ne trouvait pas les intelligences prêtes à se passionner pour ses axiomes solennels, mais nuageux. Il s'était flatté d'ailleurs de dominer les baines religieuses, non par un égal respect, mais par un profond dédain pour toutes les croyances, et il s'était mis ainsi en désaccord avec les tendances locales. L'indifférence en matière de religion qu'il semait dans quelques esprits , l'envie qu'il éveillait cbez d'autres dans l'ordre des intérêts temporels , étaient loin
(1) Ces ateliers coûtèrent 400,000 ftrancs à la caisse municipale pour des travaux qui n'en valaient pas 4,000.
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de remplacer les forces vives] que lui aliénaient son attitude impie et son étalage d'incrédulité. Toutefois, quand on parle à Thomme, même en termes vagues» de son bonheur actuel, quand on lui promet des jouissances, on est toujours sûr de troubler au moins la surface des âmes.
Tel fut TefTet des prédications socialistes à Ntmes et dans les Gévennes; seulement on y eut, au mois de décembre 18S1 , la mesure réelle des conquêtes de la doctrine nouvelle, et Ton vit à quoi s'y réduisent les influences politiques abandonnées à elles-mêmes. Les ouvriers nimois ne- bougèrent pas, ne se sentant pas inquiétés dans la partie intime de leur existence par les événements accomplis. Sur des appels transmis de la ville et accompagnés de bruits controuvét, plusieurs communes rurales s'agitèrent et prirent les armes. On se mit en route pour marcher sur le chef-lieu du département du Gard; puis, au premier avis défavorable, on se débanda, et chacun rentra chez soi. Est-ce donc qu'on s'était compté? Est-co donc que les fils dégénérés des camisards avaient eu peur d'un échec? Â d'autres époques, de semblables motifs n'avaient pas engourdi les bras et fait déserter la lutte, c'est qu'alors le sentiment religieux était véritablement enflammé. Cette fois, au contraire, l'émotion avait sa source dans des instincts beaucoup moins profonds et beaucoup moins ardents. Une levée de boucliers , opérée sous l'influence de la politique, s'affaissait promptement sur elle-même. Il faut ajouter cependant que le caractère bonapartiste de la révolution opérée était de nature ^ foire
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Uifàiét hitû vite leè àrnàes des maiûs de ces insurgés. La l^ttimrt ffentfe eni appartehaieiri à ces familles protestentés qui avaient été l'objet des pei'sécutionS dé 18^5, (6f* rfé ïa clrtrfè dti pi^éihiél* EtfTpii'è. Leurs souvenirs héi*élMâftès lé^ ràftaféhàient àù fbnd aù^ traditions napoléoniennes. Cette circonstance ne nous dispense pas de dire qtfen dTertiëre AiMyse la vîé' publique, dan^ cette contrée, ft^a aucto ieèsàtîy àhi qtie ridée religieuse ne Vfené pôlnf ifatséùtWàtix préôcéupatiôns dé la vie réelle. L'exâïhe* tfés irtstitiMîoîis foéafés destîïiées aux classés éntrSTeg ftra toietil réséortir éncôré ce trait caractéristique dé la pliyâî6*6toie des populations éévènôtes.
mSTiTUTIOlfS LOCALES.
VHiÉ toiflf lé (^t[pe déa GéveAnes, dfàn*s tîùtpùftiBAle mè ûém tttû ett fbmê h éhe^Hécr industriel , 9 È*st surgi 4tf ué trêâ-ï)éïif nônftre dé éef institutions q\n , destiiiées 1 pTofë^ lés ttaàSés hbofïeusesj, se âstinguent par nn é«*âtet*re 8 te tels écoBfofli!<;fué d chrétien, charitable et social, (fù he= réficoiWré poM ici de ces créations dont noifs avoé^^iïfaAt (f exemptes en Alsace, et à Faide dé^- ^lïéHe* âéà éfiefs? d*é<2*fi^étoents, des associations parfiéèfiWes 6tf 6e^ mmëp3ltitéé éherchent s6M à étehdre rihstr<icfto#, mi i sttoûlér Fe^if ée prévoyance parmi fés éfesseë éiivr^fô, *eff i prêter aux familfes dafis cerfafflîés^ Wtémtsitités tme âssistonee rëràéêkUi. A éébàt
tam ttitiative fti9% et dehors ée teof ^èiA , les (râtaiK* leors céveàdls fi^ont hit mtnù èffbrt pmt ëe constituer ecixHBiémes des moyenâ collectifs de soulagement. On ne les af pas vus, comme dans le ûord dé la France, cônMtie ton dès eiiés raïq^oebéês du midi, Lyon et Saint-Étien4e, (enter quelques essais^ pMé ou mcHnÈ âventffreux, mais tovfcffirs U*è^sign^alttft$ é« fait d'associations destîtiées à faciliter la vie quotidienne. A Nîmes, trois ou quatre S6i»étés de secoure mutuels fondées à une autre époque n^araieot ^euvé dans la £d)rit^e qu'un accitéil fréid et ddeoura^nt.
g» tes maiîttfacturîcrs du Gard ne se sont pas moblré^ empr^séâ de suf^re les exemples du dehors, ée n*est paâ leur incfifférence seulement qu'il fout ateèûser. Sous l*empire de pasgiofes rdrgiettéêê qui c^ééftt tant de désistantes et (te httoés, lî ti'y a gttère dé place pour lés institutions (te patronage wr pour mi rappreic&ement des slluatlonë et des totérêts parifctifi^. Un dimsft dôttx et afréaWe, <îes hAludcs ^néfalement s*res, ftmflient ^gulSrement aussi tes beisains matériels. Les rare* élà»©àts qui ènt pu «djévelopper malgré Ces obstitefes ptfticdfefs n'en méritent pats moins d'attirer ratfeûtion. Qttèl qu'eiï soit l'objet, ecs tetadaHons sont pures de tout coirtact avec tes idéeà d'àsfàciation excessive tdtes cp'eBes étafent naguère formuléeà par les sectei socialistesi, et ^i avaient capté en 1^ &m eûdrôit tes esprtts aveuglés des masses. On n'a même a^ri^ nùlte part dans ces régions après i848, pas plus pami les ouvriers des vttles que parmi cmt des
campagnes, ces tendances vers les eitpfetofions c<rttecfl-
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ves appelées sociétés d'ouvriers ou sociétés de patrons et d'ouvriers qu'ont poursuivies peut-être trop d'anathèmes à la suite de trop d'éloges. L'individualisme, qui fornie le fond du caractère local, se révèle au contraire constamment dans les institutions de la cité nlmoise. En séparant la ville en deux camps, les luttes religieuses ont accoutumé chaque homme à ne connaître d'autre signe de ralliement que le drapeau de son culte.
La tradition favorisait trop ce penchant des âmes pour que des efforts soutenus se produisissent en vue de combattre ce qu'il avait d'excessif et de périlleux. Vous trouvez à Nimes , bien que portant toujours te cachet de la différence des cultes , les maisons habituelles de secours et de refuge. On y a fondé en outre plusieurs établissements destinés à la population catholique, et où des sœurs de diverses corporations religieuses se livrent aux soins des malades ou à l'éducation des orphelmes pauvres avec un infatigable dévouement. Citons une^réation singulière qui avait devancé de plusieurs siècles notre loi sur l'assistance judiciaire : on l'appelle Vavocaterie des pauvres. £n l'année 1442, un habitant de Ntmes légua ses biens pour assurer la défense gratuite des pauvres devant tous les tribunaux de la ville. Était-ce là l'expression réfléchie d'un sentiment de justice sociale? On doit y voir plutôt, ce me semble, la conception d'une imagination méridionale, comme il s'en produit de temps en temps des exen^ pies de l'autre côté des Alpes. En fait, Vavocaterie des pauvres n'aboutit guère qu'à des consultations gratuites en matière de procédure.
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L'instruction populaire est dotée par la cité ntmoise d'une subvention d'à peu près 43,000 tr. , répartie entre les écoles gratuites des deux cultes. Les classes catholiques sont tenues par les frères de la doctrine chrétienne, qui possèdent dans la ville quatre maisons recevant 1,600 élèves. Exclusivement fréquentées par les jeunes garçons protestants, les écoles d'enseignement mutuel en renferment 700. Les classes gratuites pour les filles comptent une population totale de 2,300 élèves. La direction des établissements catholiques est confiée à la vigilante sollicitude de la congrégation de Saint-VincentHle-Paul ou de celle de Saint-Maur^ Dans un pays où les préoccupations religieuses exercent tant d'empire, l'instruction populaire devait, plus qu'en tout autre lieu , revenir exclusivement à des corps religieux , qui portent d'ailleurs dans l'accomplissement de cette mission sociale de si remarquables qualités. Quelques institutions sont alimentées à la fois par des libéralités privées et par des subventions municipales. Il existe des classes d'adultes pour les catholiques; comme ceux-ci composent la masse de la population, c'est parmi eux surtout que le besoin s'en fait sentir. L'enseignement du chant rentre dans le programme des écoles primaires, soit chez les frères, soit chez les instituteurs protestants. Un cours public de chant est en outre destiné aux adultes, surtout aux jeunes gens sortis des classes élémentaires et qui ont montré des dispositions spéciales. II faut mentionner, parmi les maisons d'enseignement, l'école de fabrication et l'école de dessin instituées par la municipalité, et auxquelles nous aurons plus loîn l'occasion de revenir.
éf LES PQPOLAiy^NS OUVBIÈRES.
O^'oo y preppe gwde : ces ^npr^ ét^s^eoM»^, j^'éfole .<te fabricatUm siir^, ^ ^stin^^ent e^QHii)lei»exil 4^ ^ ai^c^ créions locales. Nées de Tindufilirie, ,elte^ âi» es^ tacbept ^ l'e^p^M du nord de la Fr^ce, ^m^i dmirH^s^ Irès-peu fréqucDlées par les ouvriers Dç^es.
Ce i^'est point as^ d'^Uiie^iirs (jte r^p^u^e gratuitepieat J*iBStructi(m et le^ secours ; il y auraU ici x^ux à iai^e mmte^ |i resa^rer par ^exenipl^ les J^eo^ «m'en 4/^'^ 4^ dtesideiu^ les plus enracinées, 1^ nal^e dep ch(^s tmd toujours ^ établir ei;ttfe ks^\Bf^ <Am^ sQ6iala§* jLt^ aoci^tés de ^ficfms ^^tuels, qp| avaiâDt ja^s éveilité si peu de sy^ppattûes ^r le sqI nîqo^^is, figiurant i^moiiçis m premier r^uof des in^titiUiçns q|ui peuvjant inté^^e^r les populations lfd)orieuse3 au iiivtaintien de Vprdre ^}}G ; elles ont d'ailleurs Tayantage d^ppartesir m 4<^alA» du ^vail» san^ ?tvoir é^ cioiupronii^es dan3 les bi^es ^^^érieures. PrudenjuooiieDt combiniies el ss^f^mm^cou^fM^f .eUes parvÂ^i^^ûenl a^jO|^rd'1^2i, ^ou^ le cr^iqrçns &r{xu^ ij^ent , à Taide d^ facilité^ accordées par la loi aetvell^ , à trion4)ber des ^obslâcles légués p^r le paa^
On devrait, dans Fa^nist^ation miBlAip^c (&t ^p^ le jein de h fabrique de Nîmes , s'oçciigQv de c^ Que^^tion ^yçc Tardeur f éfl^cbie et ^^Qitfeiujie sans laqueVe 1qj& imh le^irs prxyets d^euse^t sitéHIes. Que dans les fs^socûh ti(m mutilas on $Âm^ coippte de la p^em^ des «Mites , £6 sera ^oogtcpps s^ns doute une n^oa^ité ; msii^ 1^ conforn^ de reliiponne de^aU étire demandjée qu'auic mmé^ parii(^pan^ ejt mn au^ mmim^ bonor^^; m^ immit m mimai te mmm i*kfmK^ifmi»
lé«i01l Mf MIM. 41
cbefe de fobriquei et le but serati oMÉqué : ob W^iÊnÊi fm% rapproché les i»5 des auUres les divers étâneals de la commufianté industrielle, on n'aurait poi&l assuré aut faibles le patronage des forts. C'est par une teNe eoopé^ ration seulement gue des idées de paix pourront, sms porter atteinte à la foi religieuse, eoffimencer à pénétrer dans un pays si profondément divisé.
A côté de ces institutions destinées à dmifAier le^BM»vàises chances qui menacent les classes faAorienes^ fl est un ot^t qui importe inÊnimefit encore à ht sciasse de la population nimoise : c'est le progrès de la fabricalien lotal^r Bans l'état de concurrence qm se maintient ^tris les industries du département du Gard et cales d'avfres localités françmses ou étiwgères , les constants efforts des manufactnriers pour perfecti<mBer leur» procédés, élargir la base de leurs opérations et s'ouvrir de notfveai» dé^ bouchés, soRi ici, plus encore qu'aiHeurs, absolnneit indispensables, si l'on veul assurer le tovail et tes bîetts moraux et matériels qm en découlent. Dans Findtslrie séricicole, par exemple, tout procédé nouveau qui auf^ mente la production profite immédiatem^t mÊn nombftux trav^mem*s cévenols.
Des améliorations du ménae genre peuveiït seules eiiep^ eer une sahHair^ influ^iee au sein de l'âggleniéralDni ilt* moise.
Quand en songe à l'esprit d'âweiMion et au bon gott qui ^stinguent la m^ifeeture de Nimes, quand on se r^f^peUe que ce furent des ouvriws de ce pajs qui, après kr réfoeettoB de redit de Nantes, attèrem eréer le Usmlm
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de la soie en Angteterre et en Allemagne, on se demande comment cette ville ne prend pas une plus large part dans le mouvement industriel de la France; on s'étonne qu'après avoir touché k tant d'articles, elle en ait laissé dépérir un si grand nombre. Rien de plus commun que de voir faire dans cette région du midi des essais merveilleux ; mais après des résultats éclatants, on s'arrête subitement sur la route. On dirait que la fabrication ne brille que par éclairs soudains et rapides comme un feu d'artifice. Ces soubresauts continuels, ces efforts passagers et ces promptes défaillances, il faut les attribuer quelquefois à la situation géographique, mais plus souvent au fait même des hommes.
Nîmes est trop éioipée du commerce parisien, ce vaste centre de la consommation intérieure. Les articles que les maisons de gros ou les grandes maisons de détail peuvent trouver à Lyon, elles ne s'inquiètent pas d'aller les chercher dans le département du Gard. La puissante fabrique lyonnaise semble placée sur la route pour arrêter les affaires au passage.
De plus la cité des Cévennes a le malheur de manquer d'eau durant l'été pour alimenter ses fabriques. Depuis de longues années, on s'occupe des moyens de suppléer à rinsuiBsance de la belle mais avare source locale appelée la Fontaine j et de satisfaire ainsi à un des plus pressants besoins de la cité. Parmi divers projets qui ont été mis en avant, le projet de restaurer le vieil aqueduc romain jusqu'aux sources d'Eure» situées près d'Uzès, semble offirir le plus d'avantages, Aprè^ des lenteurs incroyables et ^
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ajournements sans fin, l'aide du Gouvernement, formellement promise au conseil municipal lors du passage à Nîmes du chef de l'État, en 1852, stimulera peut-être les efforts locaux.
Le courage industriel, qui serait si nécessaire en pa-^ reilles circonstances, est d'ailleurs paralysé chez nos manufacturiers du bas Languedoc par cet esprit d'individuali»ne régnant à tous les degrés de l'échelle sociale, par le désir qu'ont tous les chefs d'établissement de se retirer des affaires le plus tôt qu'ils peuvent. Ce n'est pas là le caractère des manufacturiers de la Grande-Bretagne, de ces fabricants de châles, de ces fabricants de bas de soie, qui nous ont dépossédés d'une partie de nos débouchés extérieurs. Ici, le chef ne se retire presque jamais, ou bien, quand il se retire, il reste l'associé de ses successeurs; le plus souvent il se survit à lui-même dans ses enfants, en sorte que les efforts commencés ne sont point interrompus. L'habitude contraire occasionne, dans nos fabriques du Gard, une pénurie de capitaux qui sufSrait pour paralyser les grandes entreprises et frapper d'incertitude la situation des ouvriers. Le manufacturier qui prend sa retraite, réalise ses bénéfices et enlève ses fonds des affaires ; à défaut de commanditaires qui s'associent à sa fortune, celui qui le remplace sur la brèche ne réussit à se procurer des ressources que par des emprunts, par le mode ruineux des engagements personnels. Quand on sait en outre que la fabrique ntmoise est divisée en une multitude de mains, on comprend combien il lui devient difficile de produire en grand et de lutter avec la concur-
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DeB£6 iikt^rieujRe 4m exiérieure. €'est par «tiite de tH éparpyUeHient 4efi <9tc€s produetwes qu'elle a négligé de se i^Bk m couiafiC <}es fo^ publics diez ies étrangers et qu'elle s'est laissé devancer par ses rivales du dehors ea kH de perfeÊÔOQfiemeBte mé^nifpiefi.
Etfin, s'il est vrai (le 4ire, en preiimt ta France dans «ûQ en&einble, que nous €^v<»tô oiieiuc fabrifuer que ven« are» que sens possédons le génie iftAustriel à un plus hdui defré que le .gàiie conunereiaj, x)e reproebe ne s'applif ue njuUe part plus lustevoe&t qu'à Ntaies. Pourquoi les mani^ctuners de cette viUe n'en voient-Jis pas leurs enfants apprendre le négoce dans les pays du nord, en An^eierre surtout? Ils seraient étonnés eux^némes, au ^ut de quelffues aaiée^, des changem^ts qui en résulteraient dans l'état da leur fisd^rique. Ils se plaignant volontiers, et parfm av^ raisoo, que l'industrie n'éveilie pas les synopatbiep de la cité, qu'on n'y faU rien ou à peu {H^ès rien pour sâ^fiv jt $09 4évd<^M>emeut, qu'on semble même regarder «as succès avec des yeux jaloux : ee ne sont pas là des moljifs pour s'£^and(^ner ^u déeownagement. On devrait au contraire cbercher plus actii^oaent à créer des germes pour rayej^yur. £« un mol, àm^ Ja France du nord et de V%$t, h^ û)s{Uu<tiQns qui osûsseait du développcfloent de la jCl^is^e (^rj^e or^ siffio^ pour but de garantir la vie ma- 4érieUe H d'wéliortr la m m&t^. Dam ie midi, c'est ^'Mi^Ct du xmm^^ 9«'on ^riût ^core provoquer i ç^ de rjinsUnet du If^vaM et de l'étude ; ce n'est pi^ seu* Mpeot vers le perfeeÉk)nnefx^, c'est au&si vers Técoulemm 4ep produiti qu'on davraii imt^ la sc^^citude des
mimcm nm «m. «a
#i9iiAtiâB& La vie iiidvstridle u'aàUmi fionr s'atkmàc ifa*mô meiliMire imfNiteioii dou^ à l'âcttiiié eaounerdala.
CHAPITRE II
lies •«▼riers des M«iitagnes-fi€ilre««
La deuxième branche de I^ famille des ouvriers du midi occupe les départements de l'Hérault et du Tarn ; elle projette, en outre, quelques rameaux sur les départements yoisins* Deux groupes principaux habitent cette régioB, peu visitée encore : Tufi iOst fixé au milieu des montagnes de l'Hérault, et l'autre dans les Montagnes-Noires, sur les eoDfins des départements du Tara et de l'Aude (1). Le earactère commun de ces deux groupes est un naélange de Yesprit méridional et de certaines iniuenees empruntées au fiord de la France. Les deux élém^ts semblent se disimter le terrain. La plus grande partie des ouvriers de ce vaste district sont enrôlés au service de trois villes manufacturières où règne une remarquable activité : Lodève et Bédarieux dans l'Hérault, Mazamet dans le Tarn. Quoique le travail y porte sur une même matière première, — la laine, — chacune de ces cités possède une physionomie fort tranchée, soit sous le rapport des applications indus-
Ci) Dernier fragment de la chaîne des Gévennes, qui abaissent leurs sommets en descendant vers le sud, les Montagnes-Noires se développent sur un espace de 40 à ^ kilomètres, et A^rmnt «n demi-cercle dont les cités de Saint-Pons et de Gastelna^ndary mar- ^«ent k pea frès les devx rairémiiés.
tridles, soit sous celui des mœurs et de Tétat des e^ls. En réunissant aux singularités qu*on y observe quelques traits plus ou moins frappants, qui sont particuliers à quelques autres fabriques éparses dans le pays, nous arriverons à compléter le tableau du mouvement intellectuel parmi les populations laborieuses de l'antique Gaule narbonnaise.
INDUSTRIES tOCALES.
40 Fabrication des draps. — Lodève, — Bédarieux. — MazameL — ynieneuvette, — Castres, etc.
Dans les manufactures de Lodëve, de Bédarieux et de Mazamet, la laine est à peu près exclusivement employée à la fabrication du drap et de quelques étoffes analogues. Xa tâche des ouvriers de la draperie embrasse les manipulations les plus diverses, et, comme nous ne les avons pas encore décrites en visitant d'autres fabriques drapières, il ne nous parait pas inutile d'en citer au moins les principales. Après avoir été triées et lavées, les laines sont battues à diverses reprises ; on les débarrasse ainsi des corps étrangers qu'elles peuvent contenir, et on assouplit leurs filaments; puis on les graisse avec de l'huile, afin de les rendre plus coulantes. On procède ensuite à l'opération du cardage, qui a pour objet d'allonger les fils et de les réunir en larges rubans. La filature commence immédiatement après. Lorsque les fils sont sortis des mains des fileurs, ils sont dévidés çt transformés soit en écheveaux,
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soit en bobines. Les ourdisseurs s'en emparent alors pour disposer les dialnes, qui sont remises aux tisserands avec les fils destinés à la trame. Voici maintenant rétoffe tissée» mais nous n'avons pas encore du drap. Il faut que le foulage soit venu accroître la solidité du tissu et lui donner de l'élasticité en tous sens. On doit aussi dégraisser les pièces, en extraire les pailles qui s'y sont glissées et réparer les accidents qui ont pu se produire dans la fabrication. On passe enfin aux apprêts, c*est-à-dire à ces opérations qui ont pour but de mettre la marchandise en état d^étre livrée au commerce. Ces derniers soins, en parité toujours indispensables, sont plus ou moins multipliés, plus ou moins minutieux, suivant la qualité des draps.
Quand on veut visiter la population industrielle que sa destinée voue à ces divers travaux dans les montagnes de THérault, on quitte à Montpellier le réseau des chemins de fer du midi. Pour gagner Lodève, on suit d'abord une route montueuse et sauvage où la végétation devient de plus en plus rare. Quelques chênes verts rabougris et dair-semés croissent seuls sur des pentes rapides, au bord des précipices« A mesure qu'on s'élève, des monts inégaux dressent dans le lointain leurs sommets capricieusement découpés. Dès qu'on a franchi cette muraille, le tableau change : des vallées larges et fertiles se déploient au pied des montagnes; la route est bordée d'arbres magnifiques. Aux approches de Lodève, les hauteurs mêmes sont cultivées jusqu'à leur sommet, et on pénètre dans la cité entre deux rideaux de verdure.
La ville est bâtie au sein d'un étroit vallon que traver-
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&^ hd^ deiu^ peiM^ rîsrièi^ # toi(ef gué et 4u Souloadres. A^oflf i^ vaU(^ se #m^ UA gigaAtosipe ^mi^ikbéâire çQuy^rt 4e vignes, d*amaiidi^siit de fii^tters. GesjcoUuEes 4'^eva9t exi étages wcaesjstfe ^ot^us ^t des lâurs , éom&ai au paysage ua raWs^ot aspeeC- Les iDaisous, ipji jMtf^ieot pu s'iteodr^ sur m plus long espace, en re^ mwiml h vallée* se soçt sco'r^^ Jes unes comte les -atires, de 4£Ue s<»le ^ue, sausua ddi (air et avec un difiiat irès^gréalde, Lodève offire un asseaiUage de ruelles étroites^ Imaàdes, scmdunes, tEès-£ales, ià fair se renouvette avec peine, où la populatiim semUe s'être privée à dessan de tous tes charmes de la nature ^vironnante.
Le d^doppemeot de la fabrique lodévienne, ~ dont }a première origine remonte à ime époqae éloipée, — est postérieur à FintroduoUon des métiers mécaniques dans les filatures, commencée en 1809. Aujourd'hui on compte dans la ville une quinzaine de grands établissements, qui, à Texeeption d'un seul muni d'une machine à vapeur, n'emploient que l'eau des torrents pour force motrice. Le tissage mécanique commence à y pénétrer. Malgré quelques progrès récents, le matériel de la fabrication n'est pas en général ce qu'il devrait être, ni pour la filature ni pour les apprêts.
Sur une population de 11,000 habitants, la viHe compte environ 4,000 ouvriers répartis dans des atdiers qui renferment jusqu'à 400 et 450 individus. La durée du travail effectif varie suivant les saisons, mais sans dépasser le terme légal de douze heures; le salaire, généralement payé à la tâdre, est pour les hommes de 1 fr, 25 cem. à
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% fr. iiO cmt., $t p(Hir les fdBUBfis de 6d cent, ii I fir. par jfHjyr. U «st be;mcoHp plu^ élevé pour les laiiairs de iaioe ; dussi établlHtfi des.fioac^es ji j^ver. iiOdè¥e tireoMcrit I»resque entièrecaeikt s^s eotreprises dans le eerele 4e la jbaperie oUUtair^. Quatre m ci^q ttiaî6<»i6.seil6neiiC £abnqviSiit qudlçiiBis ^étoffiis <;ommunes pour la consomma* tion {^Bérala* Lc^ esi>U9iux, \m 4e paoquer sur ceUe place, y excèdienl lia^ bisusoios, ei ils app^vUeii^Dt à eeux juémas qui les jToAt valoir. U u'est guère de jaaititfacluriers A Lodève 4ui ûtfseut euatocasoés paur «eittie un aiHlion de francs dans leurs affaires, et quelques-ou» peuvent disposer de moyens beaucoup piits éteiKius ; aussi les achate de jnaUèrespreioi^es se 4raileQt*Us au comptant. Toujours ^éancière 4p j^uveruea^eet peur des scmimas j^s ou jnoins fortes, la fabrique fie doit jamais rien à personne, et les laines existent en magasin par quamMés considérables. JQos eluUnes s«ois^ montées à Ta^^mce en grand nombre; c'est r|ntér<êt du f^ieanl: avec de vieilles £baînes, les laines reotrent moias au foulage.
Les fortunes manufacturières de Lodève, trop souve&t regardées du dehors «ivec des yeux d'^vie, ne sont pas des fortunes gagnées rsy[>ideaie6tt ^ans quelques founuteres urgentes; elles sont le fruit d'un âpre et long travail.
Jamais on ne reprochera aux fabricants lodéviens uae vie msive ù\k indolente. Tel jpianiiûoturier émin^ que, dans son voyage du midi, en 4882, le chef de TÉtat décorait aux applaudistements^le la contrée, offre un exemple d'une des csgrrîères les plus laborieuses et en même temps les plus bomaétes qui se puissent i^oQoateer d^mt Tiadas^
trie française. Il se trouve sans doute en France d'autres districts manufacturiers où Ton a de même beaucoup travaillé sans avoir pu s'enrichir également ; mais Lodève a eu les avantages de sa spécialité. La fabrique lodévienne a fait quelquefois de longs crédits, elle a répondu hardiment aux demandes qui lui étaient adressées dans des moments difficiles ; puis elle a touché le prix de ses avances sans avoir rien perdu, sauf une seule fois, en 1846, où Ton paya des fournitures arriérées en rentes 5 p. 0/0 au pair, ce qui imposait aux fabricants une réduction d'à peu près 80 p. 100.
Dépendant entièrement, quant au travail de ses ouvriers, quant à son existence même, de ses rapports avec le gouvernement, l'industrie de Lodève a pris soin d'approprier ses ateliers à sa fabrication spéciale; elle trouve dans les montagnes voisines, au moins pour une partie de sa consommation, des laines qui donnent un feutre extrêmement fort. De plus, la teinture en bleu, si importante pour l'armée, est dans ce pays d'une remarquable solidité, et ses progrès sont dus à des essais hardis entrepris dans la localité même {i). Ces circonstances sembleraient au premier abord devoir garantir contre toute atteinte le domaine du travail local. Cependant d'autres fabriques qui ont pris rang aux dernières adjudications du ministère de la guerre pourraient inquiéter plus tard les manufacturiers
(i) Les laines sont teintes avant d*étre filées pour toutes les couleurs, excepté Técarlate, pour laquelle on teint en pièce. Pendant longtemps la couleur jonquille et la couleur orange ont été également appUquées en pièce; aujourd'hui on exilée la teinture en laine.
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de ce pays, s*ils ne s'ingéniaient pas à profiter chaqi^ jour de plus en plus des avantages de leur position.
Les conditions générales de la fabrique changent complètement à Bédarieux, à peine séparée pourtant de Lodève par quelques lieues. La route est, il est vrai, des plus difficiles. Après avoir suivi une délicieuse vallée sans issue, on gravit, par une suite de détours presque inextricables, une des plus hautes montagnes de la contrée, la montagne de TEscandolgue. Aux environs de Bédarieux, les collines sont moins hautes, moins serrées et aussi moins pittoresques qu'autour de Lodève. Bien qu'on remarque à Bédarieux quelques larges et belles rues, il s'y trouve aussi des ruelles étroites, qui, dans une ville de dix mille âmes, présentent tous les inconvénients des quartiers les plus décriés de nos grandes cités manufacturières. La rue Rougeoux, par exemple, et le groupe de ruelles aboutissant au carrefour appelé le Plan du Rempart, sont pour les familles ouvrières des asiles vraiment lamentables.
L'industrie de Bédarieux, qui fait vivre plus de cinq mille individus dans la ville et de nombreux travailleurs dans les campagnes, s'est entièrement transformée depuis vingt à vingt-cinq ans. La confection des bas de laine, autrefois seul élément du travail de la fabrique, a complètement disparu : elle a cédé la place à la fabrication des draps unis et des étofTes de fantaisie dans le genre d'Elbeuf. A Torigine^ on avait dû appeler de Normandie des ouvriers exercés au maniement du métier Jacquart, de I qu'l^lbeuf avait tiré de Lyon ses premiers ti^s^rands
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de I» nouveauté. MaÉitéiigiii 6n i^\é, se j^sfêsef dé tout concours extérieur. Bédarieox ^ssède à peu prés en France te BMHiopole des draps pour casquettes, et vend de âOO à ^0 mitle pièces d*éfôffes par a^ peur cet utiique article. Après la draperie proprement dlfe^ le tràvaSl éiùbrasse eneore \i fabrication des flaneltes e^ de légers tissus dl^tei^' él ei^^d s^peiés Mnett&s du fiioÈdks. 0tt éxtrê^ fiiebeâ maittié distingue tou^ ces produifê. Le prit dei^ draps descend jusqu'à quatre frattcs te métré, if nenàoute jaflmi» au-dessus de dix à douze fhines. Sans doute il ne feut pas den>atid€r ici la perfection de la drapérte du liord de la France; mais les étoflte communes sont âussî une utite et lutraUve spécialité.
Le travaa dès oavriers de Bédttriea* pdrte sur SôÔ,OdÔ kilo, en^^n dte laine par années et Amrtë Heu à^S ou 9 millions de francs d'afflaires. On compté dbnslavfite del4 à t6 grandes maisons de fabrique. L'outfiiage des fkbri- (pies^ semble fort arriéré, quatid' on te rappfbChe du matériel de nos établissements de la Flandre, de la Champagne et de l'Ateace. II est même inférieur à' celui de Lddève. Tous les apparfellSf rtëcattiqtiés sôiit liius^^pâr Teau. AUduh atelier ne rémfit plus de Ï5Ô à SOO ouvriers, cri comptam tes femmes et lès enfants, te tte^gè? ne s'efifectufe quli bras, quelqueféis en fabrique, le plus sbufent au domicile du tisserand, surtout pôiit* les articles unis. Les âleltei^ de Bédarieux sont- eh activité toute Tannée, k moins d^(Astacles màfêrids tenant à la sécheresse qui tarit là rivière de l'Orbe, sur laquelle les moteur^ sont insltàllésf, ou bten à des pluies qui empêchent ûb sécher les dirais*
Pour se faire une idée complète dis cette fabrique, il faut savoir que toutes les étoffes unies y sont teintes en pièce; c'est là son genre, et la condition du bon marché de ses produits. On ne teint en laine que les matières destinées aux draps de nouveauté qui ne permettraient pas un autre mode de teinture.
Les produits fabriqués par ïei ouvriers de Bédariëat s'écoulent faciiemenr. Les manttfkcturiers de cette ville exportent d'abord une assez notable liàrtie de feuis (fraps unis soit dans le Levant, soit stir la côte septentrionale de l'Afrique. Les commaiides du Levant ai*rtvent par Tîntermédlaire des commissionnaires de Marseille. Tandis que noi possessions d'Afrique deviennent un marché de plus en plus iitiportant pour Bédarieui, on s> pïaint au contraire que les débouchés orîeiitaux tendent à se resserrer depuis une douzaine d*années {{). Les articles de nouveautés, les làinettes et lès ffanelles se plient presque exclusivement à l'intérieur. Le cercle de la consommation eiùbrasse tout le midi de la France et utie partie de nos régions centrales. La^ célèbre ft)ire de Bèaucaire et surtout les foires de Toulouse, qui prennent chaque année une nouvelle extension, sont d'une extrême itoportance pour Bédarieux. Les étoffes de nouveautés viennent par masses
(1) Les fabricants de Bédarieux réclament vivement contre des dtfficoltéà dbaanières soulevées à Marseille pour le calcul des draw^ JfKéki^ e'est-i^dlre pom* 1« res^tutioD, au' moment de rexpertation^ du droit perçu à l'entrée suf les laines étrangères. Ces réclamations ont été déférées, par Tintermédiaire de la chambre de commerce da Min6tlï«i, M Xvmxm ddpèHisQre, jugè de la «luestlou.
à Paris, dans les maisons de confection d'habillements, obligées par leurs prix de vente de rechercher le bon marché. Presque tous les draps pour casquettes sont également consommés par les ateliers de la capitale, qui répandent ensuite leurs produits sur toute la surface de la France. L'étendue de ces débouchés assure le travail des ouvriers de cette fabrique. Son rapide développement atteste d'ailleurs en elle une remarquable aptitude manufacturière, qui sait, sinon deviner, au moins suivre promptement la manifestation des goûts publics. Bédarieux ne tient néanmoins que le second rang parmi les cités industrielles du district montagneux où règne la fabrication des draps : la première place revient à Mazamet.
Située loin de toutes les routes commerciales, loin même du canal des Deux-Mers, à l'extrémité du département du Tarn, au pied de la Montagne-Noire, que la route suit depuis Saint-Pons, Mazamet n'était, il y a quarante ans, qu'une bourgade insignifiante où se fabriquaient seulement quelques grossières étoffes de laine. L'industrie en a fait rapidement une cité riche, active, ayant des relations étendues, et qu'on a pu surnommer, sans trop la Oatter, l'ËIbeuf du sud. Les familles ouvrières y composent au moins les deux tiers de la population, dont le chiffre dépasse déjà dix mille âmes. Quoique la ville soit assez resserrée, on n'y rencontre point de ruelles étroites et repoussantes, comme à Bédarieux et à Lodève; dans les prairies qui Favoisinent du côté de l'ouest et du nord, elle pourra s'épandre en toute liberté à mesure que le travail y appellera wç population plus uoroferçusç, I(à
tout est nouveau» mais tout s*est élevé sans bruit. L'accroissement de Mazamet n'a pas eu, comme celui de Roubaix, Saint-Quentin, Saint-Élienne, un grand retentissement extérieur : de même que Fherbe croît sous les pieds de l'homme sans qu'il la voie pousser, de même s'est accrue la cité des Montagnes-Noires.
Les premiers pas de Mazamet dans la grande industrie sont postérieurs à 1830; mais à une époque plus lointaine, vers le commencement du siècle, alors qu'il se faisait tant de bruit dans le monde, des élans industriels énergiques s'étaient déjà manifestés sur ce sol. Douze hommes avaient alors formé une société de fabrication, et, par la réunion de leurs ressources, assez peu considérables isolément, ils avaient donné naissance à une force collective puissante. Ces douze argonautes qui, sans sortir de leur pays, cherchaient aussi la toison d'or, essayèrent de fabriquer quelques articles nouveaux et de modifier un peu les anciens ; ils conduisirent leurs affaires de telle sorte, qu'au bout d'un court intervalle la plupart d'entre eux purent fonder une maison particulière. Ce premier exemple donné, les destinées de la ville étaient fixées.
Dans la position géographique fort ingrate qu'occupe Mazamet, deux circonstances inhérentes au pays même secondèrent pourtant son essor. Parmi les rudes habitants des montagnes voisines, la main-d'œuvre était à bas prix ; de plus, la nature offrait libéralement aux manufacturiers des chutes d'eau abondamment alimentées par les torrents. La petite rivière de l'Amette, qui prend sa source au village de Pradel, et dont un canal a rendu l'usage facile,
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suffit pour jn^ttre eo jBOUVÊOQ^nt tous les app^eils 49 la Ipc^ilité.
Des copditloo^ d*un autre ordre, indispensables pour assurer le succès dans la carrière des affaires, — l'audace sans témérité, la ténacité sans entêtement, le désir infatigable de s'avancer dans la voie où l'on est entré,— tous ces instincts qui caractérisent à un si haut d^ré l'industrie 2(nglaise, se révélèrent dès le début au sein de la petite cité du Tarn. Une vive émulation, qui ne s'est jamais démentie, s'étendit des chefs d'établissement aux ouvriers mêmes. Chacun, en effet, se montre ici incessamment tourmenté de la crainte d'être dépassé par son voisin; chacun s'applique sans relâche à rehausser par de nouvelles conquêtes les améliorations déjà accomplies. En outre, les fabricants ne pensent point à quitter les affaires aussitôt qu'ils oqt amassé une certaine fortune; ils restent sur la brèche jusqu'à la fin de leur carrière. Les professions libérales, qui honorent l'esprit, mais qui sont trop souvent environnées d'illusions funestes, n'exercent ici aucune séduction. Les chefs de maisons élèvent leurs fils pour la fabrique; l'esprit des affaires qu'ils tâchent de leur inculquer de bonne heure, iU le considèrent comme la meilleure partie de leur héritage. L'industrie est donc à Mazamet l'unique carrière ouverte à l'ambition et au talent. La petite ville a pour devise ces niots : crescam et lucebo (je grandirai et je brillerai ).
Mazamet a encore eu ce bonheur d'avoir, pour l'initier aux larges procédés industriels de ce siècle, un fabricant distingué par sa vive intelligence, M. Houles, dont le
souvenir ^ égaleiBe&t en booneur auprès des ouvriers et auprès des ebefs cT^tablisseiuent. Ce^t lui qui, en mettant sa ville natale eu posaesaion de «ouvemix artîetes, a ouvert à son activité les voies les plus diverses et aréé pour la popu^tioa de nombreux genres de travail. Un monument étevé à sa mémo^ sur une des places de la cHé a été inauguré avec éolat, au m^ d'œtobue iSIS^.
Quelques centaines d'ouvriers aouft occupés encore au|oiffd'bui i la fisd)riejtfion dïs vieWes étoffss, pmnier nojrau de cette nmuâicture, tdies que les wd^^ les mrim, etc.» qui sont ou blancs ou teints en pièee« Un plus grand noodire s'attaqua au& flanelles^ aux molletoo^, «ttx tissus qipelés tmiansij dans lesqu^ on tâche de calquer Tindustrie rémoise (1) ; mais les tismis (kapés et foulés sont te prffldpid tinmil de la population. Dans anome^trevtiUedu midi» on n'a si largem^ appliqué l'art des tisserands de Lgron à la fabrication des lainages feiHrés. Ibziunet redi^rcbe d'ailleurs» comme Bédarieux, l'eiqditttation du genre le ^s économique. Biàsamet n'emplirait jadis que les laines les plus communes du midi ; mainteaant» avec «a fabrication tà variée» elle e(msomme les laines d'à peu près tous les pays produeteurs» sauf jcelles d'AUemagi» et d'Australie^ qui sont en général utilisées gourdes lissii» pius tes que Jes siens.
A mesure que s'étendait le AoBrane de la ftbrique du
(i) La teinturerie de Mazamet n*e8t point au«si perfectionnée que eelle de l'antique cit^ de la Champagne; tandis qu'on teint les lainages de Mazamet comme la draperie, les teinturiers de Reims teifoeal leiMrs étoffes & la façon des scieries.
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Tarn, on perfectionnait aussi les instruments de la production. On montait des filatures avec un matériel comparable à celui des belles usines de nos départements septentrionaux. Inquiétés d'abord par Finstallation des nouveaux appareils qui rendaient des bras inutiles, les ouvriers finissent par reconnaître que chaque progrès réalisé a pour résultat d'accroître la somme de travail. Où en serait l'industrie de la nouvelle cité, si elle avait répudié le concours des engins mécaniques? En face de la concurrence des autres villes manufacturières, les ouvriers de Hazamet n'auraient pas même pu conserver le fonds primitif qui leur servait à nourrir leurs familles.
Les machines ne sont encore appliquées, à Mazamet, qu'à là filature et à quelques opérations secondaires de la fabrication des draps. Le tissage mécanique de la laine, dont l'avenir n'est pas douteux, y est inconnu; il en est de même du peignage mécanique des laines, aujourd'hui complètement installé sur d'autres points de la France; le peignage n'a pour les ouvriers de cette localité qu'une frès*minime importance. Si quelques filateurs traitent la laine peignée, c'est seulement poiir des clients du dehors, les articles de Mazamet n'employant que la laine cardée.
Plus souvent occupés chez eux que réunis en atelier, les tisserands dé Mazamet sont répandus dans un assez Vaste rayon, et surtout dans lès villages de la Montagne- Noire. Tous les fileurs, au contraire, travaillant en fabrique, se groupent dans la ville ou aux environs. La du- ^ée du travail se renferme sans difficulté dans la limite de douze heures par }our. Telle maison occupe soit dans ses
établissements, soit au dehors, 1,200 ouvriers, une autre 600, plusieurs de 300 à 400. Les salaires, dont la moyenne est de 1 fr. 40 cent, pour les hommes et 88 cent, pour les femmes, paraissent faibles, si on les compare, sans prendre garde à la diversité des circonstances locales, aux salaires payés dans les villes du nord de la France qui fabriquent des tissus de nouveautés. Toutefois, en mesurant le prix de chaque chose et en tenant compte de la différence des besoins de la vie dans les deux contrées, on s'aperçoit que les tisserands de Mazamet gagnent un peu plus que ceux de Reims et d'EIbeuf.
A ia différence de Bédarieux, qui exporte une partie de ses draps, Mazamet n'écoule hors de la France aucun de ses articles; mais cette ville est en rapport avec presque toutes les parties du territoire national. C'est la vieille Armorique, fortement attachée, on le sait, à toutes ses habitudes, qui reste le champ principal où se répandent les articles anciens de Mazamet. Le tissu nommé cadi n*a rien perdu sur le sol breton de la faveur dont il jouissait il y a cinquante années. Des commis voyageurs, partis des bords de l'Amette, ont soin de visiter périodiquement les petits marchands de la Bretagne, afin d'entretenir le goût public pour les produits des travailleurs de la Montagne-Noire. Les articles de fantaisie viennent à Paris en quantité considérable ; mais pour les ouvriers de Mazamet encore plus que pour ceux de Bédarieux, les départements du midi sont un marché d'une importance tout à . fait capitale, et dont la ville de Toulouse peut être considérée comme le point central. L'usage des maisons de la
es LES PCtPUULXlON^ OUTILIÈRES.
cité 4e$ Mûntagnes-Noires est du reste de porter leurs marchandises, ou d'envoyer au nsoins des représentanls pour faire des offres, à toutes les grandes foires de nos départements méridionaux. Ces hal^itudes commerciales, qui intéressent de si près les destinées du travail, tiennent à la fois au désir systématique des fabricants de se mettre en rapport direct avec les marchands en détail et à l'élotgnement des voies habituelles suivies par le commerce. Ppur réaliser le plus possible les conditions du bon marché, on s'applique à éviter l'jepploi des intermédiaires; après avoir pris les matières premières à leur source, on porte soi-même les produilfô le plus près possible du consommateur.
Telles sont les singularités que présente la grande industrie des draps jsous la main des travailleurs de Mazamet, de Bédarieux et de Lqdève* La dernière de ces villes ne coimait guère que le drap de trpupe. Bédarieux associe la ffdodrication de§ tisons unis pour l'exportation à celle des étoffes de Muveautés. A Stoamet, le tisserand s'attaque k P^ près à tous les genres de lamages, et ne travaille que pour le marché intérieur (1). En dehors de ces jtr^s cités et d^ps leur 4)rbite, ia même industrie apparaît epcoi^ s^ divers peints avec qtjieiqttes ç^ra(^ne§ dtfues 4'étre signalés.
Dans le voisinage de JLodève, à ViHepeuvette, où ia fabricatjk)ja des draps pow l'hâ^Uem^t de nos soldats fuit
(i) A Bédarifiux et à Mtzamet, on fabHqae «issl des draps de ^rp9pe> mï» f n une quantité rdaiif enent iii^»ere^^U)le.
,gl.
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vivre toute la populatioo, composée de 400 pqrsoiwes, le régime industriel se distingue très-profondément de Tordre établi dans les autres localités. La commune de Villeneuvette est tout eniiëre daus la fabrique : ^li^e, mairie, makon du patron et maisons des o^vriers sont reitfermées entre les mêmes murailles et appartiennent à un seul propriétaire. La place est entourée de remparts crélielés avec des redoutes de distance en distance; on y bat la diane cosune à^iùs une ville de guerre; une fois le pont levé et la poterne close, on ne saurait j^ y rentrer. Située au milieu d'un vallon planté de vignes, d^bimsiers et de grenadiers, entourée de coteaux couverts de pins, cette lubrique a été créée en 1660 ; elle reçut à sep origine les encouragements de C!olbert et une subventicm votée par Tandenue province du Languedoc. Jusqpi'en 1789, on n'y travaillait que pour le commerce du Levant et des Indes ; Colbert donnait à la compagnie qui avait fondé ViUeneuvette une prime de 10 livres par chaque pièce de drap exportée. Ce ne fut qu'après la révolution que la fabrication militaire remplaça la fabrication commerciale.
Au-dessus de la principale des portes d'entrée, on i^it jusqu'en 1848, en vieux caractères dorés, ces mots, qui renouaient la cbaine des temps: Vûnufacture roj^ale. Après la révolution de février, on y a substitué ceux-d : Hûimew au travail. Si l'inscription nouvelle rompt avec la tradition, elle s'accorde mieux que rauoieime avec l'état réel des choses, et elle parle davant^ à l'esprit des b2d)itants de cette rucbe laborieuse.
A trois ou quatre kilomètres de Villeneuvette, les ouvriers de Clermont-rHérault trouvent encore leur principale occupation dans les fournitures militaires; mais quelques maisons fabriquent en outre des draps unis pour le Levant et des étoffes communes pour Tintérieur. L'industrie se rattache donc d*un côté au genre de Lodève, et de l'autre au genre de Bédarieux. Dans le même département, à Saint-Chinian, les tisserands se rapprochent plus Spécialement de la seconde de ces villes; on y fabrique ces grosses étoffes jaunâtres, ces espèces de castorines si recherchées par les populations maritimes du midi.
Dans le rayon de Mazamet, il existe une localité manufacturière qui comptait dans la fabrication longtemps avant la nouvelle cité industrielle du Tarn, et qui s'est vu rapidement effacer par sa jeune et vigoureuse rivale. Je veux parler de Castres, de celte ville bâtie ou plutôt suspendue sur la rivière de TAgout, et dont les ouvriers, renommés pour leurs draps appelés cuirs de laine^ jouissaient jadis en paix de leur réputation et des fruils de leur travail. Malgré d'honorables efforts pour améliorer les conditions de leur industrie, les fabricants n'ayant pas réussi à étendre le cercle de leurs affaires, les tisserands de la cité castraise tombent chaque jour de plus en plus sous la dépendance de Mazamet, qui en fait déjà travailler un certain nombre. Cependant on confectionne toujours à Castres des cuirs de laine; j'y ai vu une étoffe d'un genre spécial, dont la chaîne est en fil de lin ou de chanvre, et la trame en fll de coton.
Je pourrais énumérer d'autres fabriques d'étoffes de
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laine ne dépendant ni de l'une ni de Fautre des trois villes maîtresses de cette industrie; mais le régime du travail n'y offre aucun trait saillant. En général même, Télat de ces manufactures reste slationnaire, quand la décadence n'y est pas manifeste. Ainsi, dans l'Aude, à Carcassonne» dont les draps noirs communs sont pourtant estimés, la fabrique n'ajoute plus rien depuis longtemps à son ancien domaine ; à Limoux, deux ou trois cents ouvriers vivent précairement autour de petits ateliers manquant de capitaux. La situation est encore plus difficile à Ghalabre, dans le voisinage de Limoux. La grosse draperie de Rbodez, de Saint-Geniez, d'Espalion et de Saint-Affrique, dans l'Aveyron, reste circonscrite dans une étroite arène. La somptueuse cité de Montpellier, qui n'est pas une ville de manufactures, mais une ville d'université, se rattache néanmoins au mouvement industriel du pays par la fabrication des couvertures de laine, qui a lieu dans les environs sur une grande échelle. Cette industrie spéciale nentrainant que de très-minimes frais de main-d'œuvre, le bas prix des matières premières est une des principales conditions de sa prospérité. Elle n'emploie guère que des laines d'une qualité inférieure. Montpellier écoule surtout ses couvertures au dehors, et principalement aux États- Unis d'Amérique.
20 Industrici diverui. — Banin houiller de VÀveynm, — Decaieville, — > Graissessac, — Cette.:
Dans le vaste territoire habité par la seconde branche delafaçiiUe manufacturière du Langue^doc, il n'y a qu'un
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fort i^eiW: nombre d'ouvriers qui soient enrôlés au service d'industries autres que l'industrie de fa laine, et encore peti de ces ouvriers ont-ils une physionomie pètrticuHère. La production de la soie y occupe, dans certains districts, un assez grand nombre de bras ; mais la siliiatibu, sous ce rapport, ne diffère pas de celle que nom- avons observée éans les Cévennes. Lé Tarn a des papeteries mécaniques ; mais la production en est restreinte, et un petit nombre de travailleurs suffisent k leurs besoins.
Le département de PAveyron flous présente les travailleurs de son bassin houilter et ceux des grands établissements métallurgiques de Decazeville et d'Aubin. Plusieure miniers ^ouvriers sont employés dans ces diverses exploitations; mais nous avons déjà rencontré des conditious pareilles soit dans la Loire, soit dafls le Gard. Sur un autre point, le bassin houillér de Graissessafc dftire un réel intérêt pour te travail local, moins à cause de ^n importance actuelle qu'en raison des développements qu'il semble stisceptible de recevoir. Ce bassin forme, à la limite des départements de l' Aveyrôu et du Tarn, à 8 kilomètres environ deBédarieux, une bande longitudiflale de 17 kilomètres de longueur sur un kilomètre et deimi de largeur.
Le chemin de fer actuellement en construction enti^ Graissessac et Béziers doit, suivant toute apparence» pro« curer à la population locale un plus large emploi dé ses forces et développer Texlraction de la houille.
H se trouve, dans ces moatagnes, b^wcoup d'autres ri- (^^ses^minmla qui sont ou impirfaitemes)! exploitât
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OU absolum^t né^gées. Je poiurais citer à côié des houillères de Graissessac, la concession des minerais de fer de Notre-^ame-de-Maurias ; près de Saiut-Pons, le beau gite de Goumiou ; entre Lodève et Bédarieux, les mines de cuivre des environs de Lunas. On avait ouvert auprès de Lodève, à une époque reculée, des mines de plomb et de cuivre argentifère dont les traces sont visitées par les curieux ; mais le travail n'y trouve de nos jours aucun aliment. Les concessions, là mén^ où elles sept exploitées, ne modifient pas, d'ailleurs, d^une manière sensible la vie industrielle dans ces contrées.
Les traits sont plus expressifs à l'extrémité la plus méridionale de l'Hérault, dans la ville maritime de Cette qu'un chemin de fer rattache, depuis plusieurs années, au réseau du Midi. On arrive à Cette en traversant d'abord les marécages fiévreux des environs de Vie (1), où le tamarin est à peu près l'unique arbuste qui grandisse , puis les vignobles brûlés de Fronlignan et les étangs de Maguelonne qu'une levée étroite sépare seule des flots de la Méditerranée. Outre 500 ouvriers travaillant le fer dans un grand atelier de constructions mécaniques, 3,000 individus environ sont employés de près ou de loin à la fabrication des vins de liqueurs qui s'opère ici, comme on sait, dans les plus grandes proportions et par des procédés
(t) La moycnae de la vie hamaine est extrêmement réduite parmi les habitants de ces marais, surtout parmi les hommes que leur travail oblige plus souvent que les femmes à sortir le matin ou le suir, à rheure où les miasmes délétères sont le plus pernicieux^ Aussi k Vie, rien n*est pltts.<;o9lm^n quQ des fomm^i deux ou trois fois veuves^
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Véritablement indiistHMs (1). Date ijetté dWJMé ârtil^, te thiflfhe de 3 francs peirt être âditils ^tmimtô teojhentoc d* salaire quotidien. Cèhiée par ta iner et ^ar deà étangs, àvoisinée par des coteaux desséèhés, Cette h"^i ^ ^fte ViWe où là vie soit à bas prix, ôè taéWe tjiiNjtt 'f WèVe de IfontpeUier pour les èapitaux, on èèp^vA (fe dïslHcts ^his ou taoitis étolj^és pour une grande partie dèi àfi^i^H^M^ nemeiits àliàieutaîres. Lé sàlàirte de S fraircS pâf jortr h^est *)nfe guère pFus élevé tiué «elui de i fr. 10 te. acte iisserabd^ tle Mazamet. Le^ tonuetlérs sont, d^ailtôut^, exposés à de tofags et fréqàeuts ch^àia^es ; en ré*tihtbê, in lieu d*étre destinés, cotome dans les fabriques, l iiester buvrie^ps toute leur Vte, ils aMvent aîsémetit à tràvàîllet pour lèujr compte. Les cômmatidèis prifes en qïiàtltîtés énormes par de ^ands énlreprénèuips Se irépartîssènt ensuite entre deè sous-entrèpreneurs auxquels Iesï>r€*ttiers fournissètat là matàré du tràvàîl, et ces ^otis^ntrtpreneurs sont de simples ouWî^ qui devièîiïieïit peut* àînsi dire chefs d'atelier. Ceux ïnéxttes qui so'fit occupés cïi'ez autmî, étant presque toujours payés à fà^'on et tfétant i>as liés comtaé dans Tes manuîaètu'res aux ïnôùvèïhents ^^appareils mécaniques, mènent Une existence i peu près aussi indépendante que èelle des patrons.
Si ou excepte ces derniers rameaux, la variété h*est pas dans cette partie du Languedoc le trait distinctif du MVaîl. Une fstbrièaHion, oomomaram ^arloot tes mêiaies
(t) A tléte, tth HhHe totts lesvkis en m6nfle, excepté 1e%drdeaihc, {tont fl est iiihrpoâ9H>to èh tepikyWi^ le pithtm^
Krtîèrfi, m^m ^^ wéoies qdoyefis de force y imm tfixA^ autTQ Indp&trte, Et pourtant, quoiqi^e la besQ|[n« jûiin^lièfe se resseq^Ie pour Timmeose (uiùorité d^s ou- Yriers^ les me^w$ et |^^ caractères n'en présentent pas Pleins dans les pruicipaux groupes de^ contrastes complets. flsHe parce que les cités manufaeturiéres sont séparées par des ^ont^gnes qui les isoient.ies unes des autres ? Est«<ee parce que l'industrie, n'y datant pas d'unç même é|>oque, q'^ pi| façonner également les habitudes 7 lïeB qiieoes eircoasla^ç^ ipOuenI sur la sit^atiQQ^ les difr firences Mgoaléas apuigen^blent pour la plupart provenir d'autrf^ causes, A mesure que l'état indiistriel ^ déver l«IVtd»vantagedaPfi lepûdf, on tâcbe dp plWf ep plin d'iipîter \» procédés de nos dép^rtemw^ dp pord, L'unir larmité dMs le ?égi)»e du travail est ^p bfiqt de p^F^iUw tentatives. En ce qui toucbe les PH^prs, a^ çeptraire» )ei diveiisefi leetriités n'ont m 1^ il^éfMs ralaei)s d'abdiquer leur lAysienonaîe originalle ; Iwr caraetèr^ primilif s'épa^ neujt avee teut le liisser-aller des ipstincts méridionaux.
P^s b) plupwt de nos contrées industrielles, quand pp Yisite les grands entres dp travail, on est voloptîers attiré vers les popplatious laborieuses par pue i^ntaipe naïveté de kmgage qui semble clie? elles ei^UFe la dissimplatioA, m ys certain élan qui déj»pt# la vivacité des
impressions. Les ouvriers de Lodève font exception : c'est une des populations les moins avenantes qu'on puisse imaginer. Regardant avec déRance tout élément étranger à leur propre cercle, ils affeclent un air revéche, provocateuret suffisant; ils semblent craindre incessamment qu'on ne fasse pas à leur importance une part assez large. Sim^ pies chez eux, ils ont l'ambition de compter au dehors, et ils le laissent voir assez brutalement. Il faut les connaître davantage, il faut avoir pénétré dans leur vie intérieure, pour leur accorder une sympathie qu'une première vue porte à leur refuser. On les trouve toujours très-sensibles à la moindre manifestation dédaigneuse ; on s'aperçoit du reste bientôt que ces âme» ardentes, en qui se révèlent certains instincts de la race espagnole, ont un besoin réel d'activité morale, activité qu'égare trop sou- Vent la légèreté de leur nature.
A l'atelier, les ouvriers de Lodève ne manquent pas d'entrain quand il faut terminer une besogne urgente; ils ont de l'habileté ou plutôt une extrême agilité de mains dans la fabncation traditionnelle à laquelle ils sont attachés, mais ils ne sont pas comme en d'autres contrées, en Alsace par exemple, opiniâtres au travail : ils n'y sont poussés que par le sentiment des nécessités présentes. Toute prévoyance est inconnue dans leur vie domestique. Les incertitudes du lendemain ne leur inspirent presque jamais la pensée de se préparer d'avance à y faire face. Les femmes ne savent pas tenir leur maison, et un désordre repoussant règne presque toujours dans le logis de l'ouvrier. Les filles employées dans les manufec4ures, con-
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sacrent, comme à Nîmes, la plus grande partie de leur salaire à des articles de parure. Quant aux jeunes ouvriers, ils remplissent tous les dimanches les nombreux cafés et cabarets de la ville, et y dépensent parfois en quelques heures une grande partie du gain de la semaine. Durant les jours ouvrables, on fréquente assez peu ces établissements ; les ouvriers ont Phabitude de se promener le soir par groupes sur le quai appelé Chemin-Neuf, qui longe le torrent bruyant de la Lergue. Comme l'hiver ne dure que deux ou trois mois, il est assez facile pour eux de fuir leurs nielles étroites et de passer en plein air leurs mo« ments de loisir. Ils aiment d'ailleurs tous les divertissements extérieurs et surtout les farandoles au son du fifre et du tambourin, danses nationales du Languedoc qui ont l'animation du fandango espagnol.
La population laborieuse de Lodève forme un noyau homogène d'autant plus serré qu'elle ne comprend aucun élément nomade. Si quelques familles sont venues du dehors, elles se sont implantées dans le sol. Les ouvriers du pays ne vont presque jamais travailler loin de la vallée où ils sont nés. Leurs habitudes sédentaires sont encore cimentées par des mariages précoces, qui, dès l'âge de vingt et un ou vingt*deux ans, fixent pour jamais la destinée des individus. Quand les enfants, garçons ou filles, commencent à travailler, ils continuent généralement à vivre jusqu'à l'époque de leur mariage dans la maison de leurs parents, auxquels ils abandonnent, à titre de pension, une partie de leur gain, en demeurant maîtres absolus dn reste. Comme les denrées alimenlaires, à l'exception du
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VM, laot d'oB prix élevé à Lùâh^t, an est cmUnOst, (tts que la Imilli défiant w j^tt oomMuiÉ, de s'imposer de dans printions (1).
gOBS le toU domestique, les paaurs sent assec régii-^ lieras. Ob ae eempte dans la ville qu'un petit nombre de natssanees iliégitieaes ; une fimfe treuve Topinion publique implaeable. Si une fiUe mal notée se ^approebait, dans vm (Iftte pqwlaire, de ses anei^iies eiwpag»es, elle ear«f fiq^ouasée BOtt-seui«»eBt avee dédain, mais eneeie aree ttolenee. Un «lil à Mentpdlittr, e^ qu'âeeempai^ ord&? nai^ement une âestfnée tort triste, est le refoge ordinaire des réputations flétries.
Les habitudes reiigiettsea fonnent oicere à Lodève un IMn centre la cerruptimi é» monivs. U n'y a plus là, comme à Nîmes, deux euttea en présmice : la religion ei^otique règne seule sur les âmes ; ses pratiquas sont eiMierfées a?ee une remMfuabie teneur; ^les se trans* mettent béréditairement dans les fiimiiles. Si, dunmt la iMigne de l'âge, les jeunes gens les iiégHgent».& ne tar* dent pas à revenir dMs le sentier ipie suiTaieni laire pères. En dépit 4es eomaietions eontemponmes, les ou<^ vrien de Lodbve ont eenser? é set» ce rappi^rt ieu» tm^ dtâons à peu près tataetes. Vous lei vejma tenjeun se
(I) La via Mets à$m les ^iiaée» ordiftirei 4^ ^ i ie e^tâpin U Ijb'e, li» proflQQtion de THérault est officiellement évaluée à 4 millions d'hectolitres, et celle de la France entière à 57 millions. 61 le vin de rjlénmtt éttii aneaé à «arts en nantîtes sdiiiidérHblas, If tfintport miei^rait à peine à 5 centimes le litre. La vjande jes( fort c^èr^ dans ces montagnes. — Notons que l'Hérault commence k recevoir des noQtoBs et VAlférie.
dtt mmf^f mpfr\f ^'^i^Qto ^ d$ bouges m «wbmi (W w ^va|r«; §t rfirpplir souywt Jas fl^^lrs las plw |«ljak«lB d^ la foi ^tbioliqm. ¥911$ )^ voyex mvre les luro* oHgîpi^, r»iwés «A Ugpe, 4««)(vv^S(iwi puirdwitf w* pîeds, r/i»&(seDsoir à bi main. Dur^ot c#8 d^Nraièfa^ aiatet dans les moo^qts (te la plus gnuid#efiEirvasance poUtiqu^» on ^Mirait ù&bmdn ^ péril desa ¥ia cfxtm^ obj^ dn cuU# parti^ulièraiD^ véoérés ; 00 aMi^it (^rawt da toiob^r soît n40^ frappii dei»ort, H on avaif ji^or^ sur iw sigj»^ j^alir gilKU \m maiiiisa^riiéiii; m^ P« P^ai» vMaU pa^ wpiw Mjiiferte^iU loi pr^o^t^ d» la Qbaril^ ^yangéliqve at d^ la j^63igpUoii Retienne. La cterg)é^ iqui jouU à jLodèva d'una omojpptenaa alisolu^ Kiuand D reco^ioanda M r^s^ PM^t 4aa foriues ^sgilérMNiras dv ci^lte, la d^iyé, qui a su gardar iaî l«a ménagep^ts aamm^uodés par laa ^rqonr atawas i^ faira une juate part m\^% las patrons et ]m o«r vriars, p^ aiw îBftnm^ et daviant suspeat dte qu'il a'agif da quaatîona^traig^raa au dmalna 4e la fol*
C'est par lea ^ttmmm m Variant au» yeux Que la rfiKci» <^(«im spn empire, ie earacitoa de la popnlatiai édata auriput ^^toa des eonfréries auxouaU^ las mmm m^9mé& en grand ne^lNra et dao^ la vénération profonde qu'ils ont tous pour la méjuoire d'un anâan éi^t^pa da la ville, saint Fuloran. Ladève poasMe deux eonfcéries qn'on re^ouve dans qu^ea autres villes d^ mtssm eantréas : la confrérie des pâaitents Uanea et celte des pénitema bleus. Signe unique (te disiinetien entre les deui^ S0ciétéai la eeaMHneeonaiste en une cape blanche ou bleue,
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garnie d'un large capuchon percé de deux trous à la hau* leur des yeux, mais qu'on ne rabat plus guère par-dessus la tête et qu'on laisse tomber sur les épaules. Ces corporations, réservées exclusivement aux hommes, restent fidèles à leur origine religieuse dans toutes leurs manifestations. On se réunit surtout pour fêter le patron de la confrérie et pour paraître en coprs dans les grandes solennités du culte. La société crée en outre entre ses membres une sorte de parenté morale dont le domaine n'est pas très«-vaste dans la vie pratique, mais qui s'étend au delà du tombeau. On assiste aux funérailles des membres détédés, et on fait célébrer pour les morts, à certaines époques de l'année, des prières publiques. Qu'il y ait de la livalilé entre ces deux confréries existant côteà<;6teet ayant un même objet, il ne saurait guère en être autre* ment; mais cette rivalité ne sort pas du cercle religieux. Chacune des corporations s'efforce de l'emporter sur Taulre par la richesse de ses emblèmes: voilà le champ de leur éternel combat. Elles possèdent l'une et l'autre une croix qui fait leur gloire et qui n'a pas coûté moins de 8,000 fr. Cet éclat qui charme les yeux, des places d'honneur dans les cérémonies publiques qui flattent PanK)ur-propre des affiliés, contribuent puissamment à rallier les ouvriers autour de ces institutions.
La vénération tout à fait extraordinaire des classes po* pulaires pour saint Falcran remue les âmes plus profondément encore. De nombreuses légendes poétisées par rimaginalion méridionale forment l'obscure histoire de cet évéque qui vivait au x* sièple, Vens le commencement du
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siècle saiyant, sa vie a été écrite en vers latins et en prose par un abbé du diocèse de Viviers. Un des successeurs de saint Fulcran sur le siège éjMscopal de Lodève a refait cette histoire trois cents ans plus tard. Enfin un autre évéque de la même ville a composé , dans le xviii« siècle , un abrégé des deux anciennes compilations, en recueillant avec soin et en racontant, dans un style simple et. familier, tous les faits propres à saisir Fesprit ies masses.
On garde pieusement la mémoire des prodiges que saint Fulcran a opérés durant sa vie, de son inépuisable diarité pour les pauvres» de son zèle et de son courage à défendre les faibles et les opprimés contre les passions des puissants et des forts. Ce saint est représenté comme le patron, le soutien, le frère des malheureux. C'est à lui que s'adressent avec une confiance absolue, dans les calamités publiques comme dans les chagrins privés, les supplications des familles. On a composé en son honneur des litanies, des hymnes et des cantiques ; on dit dans un de ces chants:
Saint Falcran «st notre frère Et notre concitoyen.. ..
Il partage nos alarmes, Attentif à nos besoins.....
LMndigent, sons ses auspices.
Voit finir tous ses soupirs
Combien ces mots sont propres à émouvoir ceux qui ont connu la misère ! Aussi, quand arrive la fête de saint Fulcran, toute la population laborieuse est en émoi. Les ouvriers se chargent eux-mêmes des préparatifs, et ils s'en occupent avec une indicible ardeur, convaincus que le
wàmm. Qàk\A f^ simNe et tou^m^t^, m m^imm^t
la 9unMture)» tieniMiit we phice \m h fait préclQ-^ » dttts U vie QQiQi^dM ou¥HeF«fto lifiilèye, YciUà )i piiA 4ea àmfu vt^à raUmiAt 911 pkût lurKmt au# ^iprits : par fiiittieiiri eei éUitt sq »ltoi( i tt&e îgAora»^ souvent groisière^ YivtMi et immptea de leur nature, }e9 îrtiUîieQeei sont e« i^i^al fart inoultest Quaeâ en envitife n^ im cltasea lea ptua favorô<^ de la fertiipe, m a'aporefiit aisément que le g^t de T^tii^e n'eit ^» trèi^ Mvetoppé àLedèfe, M qmle nîyeati dea eeniaiasaeeeaeat témimàBBàmi peu ^é. Cette indifférenee univeraelle a m asAlribuer àralentir le dévelepp^ventdç riestruotiop parmi les iBasset* Beauemip de fmnm d^ou^riers ne eeiiBaissent qm le paloiâ local, et les banmea sont ineapable^ de aour la&ir «I langue A^neaise une eonvenation un peu longue ei un peu varfôe. Parsii les travailleurs des fahr^ues, la moitié tout au plus ont appris à lire ; mais grâoa à Tinstir tution des frères de (a doctriqe (^rétienpe, op remarque depuis plusieurs années, dans la partie la plus jeune de la population, un progrès qui p^rw^t 4'€sp^r6r ppur Tavenir de meilleurs résultats. On peut d'autaot œleux y compter, que les familles ouvrières semblent assez portées aujour* d^^ à env^f^r leurs ^fiuits d^ia des éeolas qui obtienmmi tMite leur eenfianee. Ibl population pourra se relever ainsi peu à peu â'm abaisaemmit intellectuel fuieste k tous les intéièls.
iQtre tes ouvriers de Bédmeux et eeux de Lodève, 09
V6^»>H W MM
il^^etqiaèsIMMcâMft «laiionnttHieft et ioët 4e reste ie tatilà BliifleiiTs, eu iflâkttMAlliMi «ottrtMtll|M«<^eMM«v
nOwirD'f mHCii le fOnU. vKJé eX.foiCW/B!>^ 'oM HfVMR WS fW^
L^i&Své eA ^eàveMée M lÈetam^ MMéMIe dms mh Mcfèi^ ^ipiéiHMIté, et lieto B^y « mmm nK>rfff6É<fti «àv^. de i^s, %ufièui^ ïffèMs éptellé^MMii^ Bé- ^èàiiei!!^ , ^e td piaït t)è^ In^MâfMfMMïetv^ è(^ «lil^frikJfltottu ^BVéltes, les otivffè^ {odëvf e6è V()yâiefil uMforméËoe»! )^ssèr isoHs leurs ym^ èes féëreftiH^ ^iftealre^ "qifi tesr sëM^IafeiA àsstfrer sate j[)di»è ^M(t fiiMicÉM» d*il^iffiMls VéÉfflBee».
CemMéré dàfl(s%(m 'étài itrormàl, «n ^ehM^*^ ftlis )*é- 'èélMs et shïf ^k«s <^i <Éfe sont 4àn6 nrist(«^ 4e ta "ifilfe i^'vto «oÉloHteuk ^ede, le imiim cÊt^2tfm^ k bëArieux ^t ^iis ^tix, ^m lfieflëns^<ïù'àfA)âèvè. Sous 4e Vipport fie 1â vie lïià'tâ'hAte, la ^?Cio6 e^ ^ÉtfeHIëui^ ; les
Se rautt*è <)me de fa teonta^ ê% YÈ$€kÈi9b\gm. VU ^u ptes d'Msstm^'tte les fâfttïHefe '0tiV«»*s4iËiènè 1ih î«u ïlhs de prévoyance «àhs les habtoides «wmesfi^aes. Trop sdttvttrt, ^éhis ! là dlsposWoto à Véconbinle se voit dOtfttttée 'pa^ le êoftt des Ofo^lers pour les calbarete et testâtes Wi ffc ■s'^rtassètrt te Ôtoiànche. Cesit iflresque là rttràflptie
distraction à laquelle ils soieat sensibles. Il faut mention* ner cependant un plaisir d'un genre spécial qu'un certain nombre d'entre eux affectionnent passionnément : nous voulons parler du braconnage. Courir les montagnes avec un fusil sur l'épaule» chercher le gibier en ftiyant les gendarmes, c'était pour eux un passe-temps favori avant que les circonstances poUtiques eussent entraîné un désarmement général. Nulle part les dernières dispositions légales relatives à la chasse n'avaient été regardées d'un œil plus haineux, nulle part elles n'avaient laissé dans les cœurs de plu$ profondes rancunes contre les agents chargés de les faire respecter. En dehors de ces courses hebdomadaires, aujourd'hui forcément interrompues, la vie habituelle, dans les jours de repos, présente une complète monotonie. La masse de la population ne laisse percer du reste dans ses divertissements ni vices ni qualités dignes de remarque. Tout en fréquentant les cabarets, on ne s'enivre presque jamais ; ou dédaigne ces plaisirs en commun qui cimentent l'union des familles, mais on ne donne pas l'exemple de ces débauches, ailleurs trop fréquentes, qui dénotent une profonde altération du sens moral.
Les pratiques extérieures de la religion sont assez fidèlement observées à Bédarieux ; il serait facile de compter les ouvriers qui s'abstiennent d'aller à la messe le dimanche. Un peu ébranlées en 1848, les liabitudes anciennes ont bientôt repris leur empire. Cependant aucune assimilation n'est possible entre la population de Lodève et celle de Bédarieux. Ici, les cérémonies du culte, les traditions et le3 légendes religieuses occupent moins de piacQ d^^
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la vie et remplissent beaucoup moins les esprits ; les âmes ne sont pas également imprégnées de ce mysticisme singulier qui» sous des dehors tout matériels, les tient sans cesse comme livrées aux préoccupations de 1 infini. A Bédarieux, on ne connaît pas les confréries de pénitents, du moins parmi les hommes. La ville renfermant une minorité protestante qu*on peut évaluer au huitième de la population, le culte réformé, dont l'idée seule bouleverserait les ouvriers de Lodève, y est régulièrement établi, et n'y suscite ni animosités ni divisions dans les relations privées. Les deux églises n'aspirent point à exercer de propagande l'une vis-à-vis de l'autre. S'il existe quelque différence relativement à l'instruction entre Lodève et Bédarieux, l'avantage appartient à cette dernière ville, on y trouve . en eflèt un peu plus d'ouvriers sachant lire et écrire. Il . esta regretter que les frères de la doctrine chrétienne, favorablement accueillis par les familles de même qu'à Lodève, n'y soient pas plus nombreux qu'ils ne le sont; tant que les moyens d'instruction demeureront au-dessous des besoins, une partie de la population sera vouée à cette ignorance fatale laissant aux instincts toute leur brutalité originelle.
Les mœurs des ouvriers de Mazamet, récemment détachés des travaux agricoles, présentent un aspect plus primitif qu'à Bédarieux et à Lodève. Malgré le développement actuel de l'industrie, la vie quotidienne ne rappelle que de très-loin les habitudes de ces populations du nord de la France qui sont nées, qui ont grandi dans les fabri- . quesi e( âont Véduc^tioQ et les goûts ont ^ul^i l'impérieuse
m LES liMmMmm «mmÈREs.
iMNfeme #tee s imaM t » hé K M ii Kli ii. œ ««m «qee lis
è6cAiawg4)Ui6spAM6 de&«nMi0i^ adfttte-
)mr la^partfrè, p&r exemiAe, (spA prélève aHl^m vue %i
iR^ >f»fttii«^iiK. les ddCiisUsr&s aidmeg qui le provaqMM, leb (R^ilteBeiiieifls "pab^ie^, l(^ ^ifémAms ^ ^^ocM tAtt*-
4tte6 ^itttMMes iicft 4)Éft*i(fBes «e i^cbeRhiM tpowr 4btrecîticrB, ipt^^ "l^ ^cfroie^s tiféDgieut, ^oè (te ^tsms ^omen&des. A^âi |r ^d^l Ik 4a tUttmiiè 48»i6 4e6 nmin^. ^iie (3iie ims «eaneoup ^fl^èxmffSes a^ cmctSMu^ ^t 'tes îSQfhnie» BiKorels wtk ^fm ^m mm/btem. ^^mmt A tjo^ve, »6fflme%!nsfofifô Cette ^égicni deOa fnn)ee,%s "^Kiiiriers se ttmipimit de bonoie^ieui^ et Qes ménages smit 'giteénileinetft asse^itftris. -^eii^est^cs^^iiPe cfse li% jwrs fie¥epos^ t^^Bft'en imMe ': les 4fta$i»es tètent cPorAnâtre au logis, et ^les %offiiiies votit %im ^^ (sShmt&. 9^
letiraijdiiit i3%iiiiM'àtmft%ei}FesHSii(^)r;iflfite fSms Tapplication, uue tolérance parfois abusive «isfiiffèlfe la ¥igaem* au pt^ino^. ^ti c(3fmit)mi(^^fr's^»peveé¥Oir^'on ^^éleigne lin peu Ites eotf^^tes ^«ft^ôtes «i tBas^^^pe- ^t;, 'o& l'ègtfe ime ^ranmimàtite sdbPiété; ae ivicie ^i Hv^smïmii têpÊsàumas nons emitrées du iiord, ri^ogie- He, itppeiratttiéjà <le temps m temps ilansia pcqnttafttm Hm fettrlqties.
Vmûskeûi le pi^^ac^&^Hrfe aox gn>6âièm>#taNift$
WÊtmu e'erteetiî ^'liit appelé a> d<t»» teaprogiès te» pltti itwit» dd lil n iii ilii ^ AiBâ ka pceviMft teseiwft ik»
coutume de chômer le lundi. Les ouvriers étmieefs »'oftt ai<«fwwitfit pMT WM «wlft pvtdnît é^leiirlffiiwl; fuOBk ^uK 4» P4QI»» an eoattswrev. un ko» iovri^re eat fiW « >èfil>g> tw i ri ^ pw BKMtfftMi d» tew» el poisait te»m^ $itMiîM film mm^ d'iMi$ ^troB i fai é» pré<^ iignmft Hdd niodâsaUlii. (llâd» ^ ki,pfwéit(4 ^wleoni 4i» nn n i i fit tBr^ w^ i^ieqMe poM éttmn à M«»k
îftdustfMtai^
À FiAtémut im ékàHhsm^t»^ cerMMi comsims»
fu» «tfaelère pdlmraad loiéMit à faftbieh«r b&faïQiUtsà c^n fttt le& cttplaie«tU l'aï m )e& feaiBies taployées w trind ^ Md^ el«i tehnagct apporter Utecmait diM r^Mer leurs tobnte qu'âlteftftUaileBt el qu'elle ^oigant sam tet «kU«é«is de se d^aDger. Gmuw ces nemîce^ ^Ql placée dws^ d^ pîte» à pvi qui re«$^iririe&l à det GfM^ 4'w ceMe spéeîai» lu loléraiee aecordée m gtee pemMe. C«i timmm gagimt ii p«ii pvès «a sea 4& «iitiii» vm jour 4Uf. le« autres euwiic^ à cauiM^ de^ djst]?aeti(ms et d^ uiévUabtes pehds de Ump^ «m \mt iM «itratne. tntài 1^ etfaete 3Mt teau^ mt lea se»oax de tewr wte^ tMil6i îte éoriMPi si«* ua «raBi^ dnfis dea paaieia fpâ teat l'affiee d^ bmeai»; d'au^ tifa, ua peu idas 4gés» ewrent daas l'atelier ou ae rouo Ii»t««Nr lea débets de taine» 0» eaige que eaa jatmea
enfants soient proprement tenus. À mesure qu'ils grandissent, on les admet à prêter leur concours aux ouvriers adultes, et alors on interdit sévèrement à leur égard ces violences qui, en aigrissant les caractères, développent les mauvais penchants.
Presque tous les enfants d'ouvriers fréquentent aujourd'hui les écoles, soit celles des frères de la doctrine chrétienne, soit les classes d'enseignement mutuel. Jusqu'à ces derniers temps, l'instruction avait été fort négligée. Parmi les travailleurs adultes, il n'y en a pas plus d'un sur cinq qui sache lire, plus d'un sur dix qui sache écrire. A défaut de culture intellectuelle, la population ne se distingue pas par ces vives facultés naturelles qui peuvent suppléer jusqu'à un certain point aux connaissances acquises : elle est d'un tempérament assez lourd, à peu près comme en Alsace. Le développement de l'instruction varie un peu suivant les cultes. Sur 10,000 habitants, 4,000 à peu près appartiennent au culte réformé! Tous les chefs d'industrie, excepté un, sont protestants/ tandis que la majorité des ouvriers est catholique. Il y a moins d'instruction parmi ces derniers que parmi les familles laborieuses de la religion protestante, et les causes de cette différence viennent de cn^constances toutes locales. D'abord les classes des frères; dé la doctrine chrétienne, qui sont les seules écoles des catholiques, ne remontent qu'à une époque très-rapprochée. De plus, les protestants forment le noyau primitif de la population de Mazamet, où aboutit une rangée de villages du culte réformé situés au pied de la Montagne-Noire, à partir de
Saint-AiiuiDd-la-Bastide. Or, ces premiers occupants du territoire, jouissant de plus d'aisance que les derniers venus, ont pu donner plus de soins à Tinstruction de leurs enfants. Des deux côtés, les habitudes religieuses exercent un assez grand empire : églises et temples sont très-fréquentés le dimanche. Sans être bien marqué, Tesprit de division a néanmoins gagné du terrain entre les deux communions depuis quelques années ; mais il n'enveloppe pas la vie de manière à devenir, comme à Nîmes, le trait le plus saillant des mœurs locales.
Parmi les travailleurs des fiibriques disséminées çà et là dans le groupe des monts de PHérault et des Montagnes- Noires, les mœurs se rapprochent généralement des tendances qui prévalent dans l*une ou Fautre des trois cités industrielles les plus hnportantes. Ces analogies morales laissent percer toutefois de temps en temps des singularités dont il n*est pas toujours facile de se rendre compte. Ainsi, dans la ville de Clermont-rHérault, si voisine de Lodève, le sens religieux, au lieu d'être également vif et passionné, demeureassezprofondémentengourdi. Déplus, comme la fabrique de Clermont ne compte, à part trois ou quatre exceptions, que des oiaisons peu importantes, les ouvriers se mêlent parfois à leurs chefs dans la vie quotidienne. Il n'est pas rare de trouver le dimanche dans un café celui qui donne et celui qui reçoit le salaire. Si désirable que soit le rapprochement entre le patron et l'ouvrier, c'est ailleurs qu'on aimerait à le voir s'efTcctuer. Il est choquant que le patron puisse être entraîné à regagner d'un coup de dé le maigre salaire payé la veiile k ceux qu'U emploie. o,.e...Google '
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A ¥ttlaMiTell6, ok II eomttimaiité ne rêiiifefttê qf^m seil fdtficattt, propriétaire de la commme îê^t^ je B*ii pas besoiB de dire qne de semblables fiunUta^Ués ae 9a«« raieDt se fMdoire. Le Ken de la subordinatiea y est trèss(^te, quoique ea drïio^ de TateHer il B^entraye point la liberté de riodiTidti. Sauf roMigation de rentrer le soîr à UM beure fixe, ainsi qae dans noe place de gtim*re, chacun vtt comme il Feniend et agit eomme il le veut. On se rq^e sur certaines conventions entrées ^ns les mœurs pour garantir la régularité générale. Le jeu et Tivrognerie ne viennent jamais porter atteinte à Taisance des familles ; il n'y a dans la commune qu'un senl café et un seul caba^ ret, qui fermât régulièrement leurs portes h neuf Meures du soir. Dans un espace de trente années, on n*a vu qu'une seule naissance naturelle qui n'ait pas é(é suivie de légitimation; la communauté repousse Tindividu qui ner^rerait passa faute par un prompt mariage. On a M plus loin : on a essayé de prévenir l'accroissement de la population au delà des ressources locales et de résoudre ainsi la délicate queslton posée pas Malthus. On s'était conienté d'abord de décider que la fabrique ne garderait pas cent des ouvriers qui voudraient se marier avant un âge fixé. Ûu'arrivait-il cependant? L'espérance de voir autoriser une union bâtive, quand il y avait un enfont à légitimer, aplanissait la voie qui conduisait au mal. On a donc pris le parli de renvoyer de la commune l'auteur même du scandale ; il faut la simplicité des mœurs locales, il faut les tempéraments que peut apporter i la coutume la prudence du cbtf de Tétabliseement, pour que le reiDède
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l^ytaMimtte» mèM isM eetlA spbëfe étroite et ntes^tmm^y 16 fffoUèfiM de ta pop uM<m piésetto 4e telles ôMoM», cowM&t s'élQMentt-tti qa^il sait ipaeliible poar Ut scteBoe ^e<»eBriqiie dîna lea tituatieiaordiiialreif Cea rèctoft âivenes, qui rteuHeAt de Fosagei Je te répète» Ue& pitts que de prescaripilkipa arbitrairee» ne eo&stiiueBt pas im ieog péBibl^ pear ka fiuniUea : qa ae ka seat Baème pas. Le s^eur de YiUeneuvetle est partieiiHèreniaiit dMr à ses hjèîtaats ; ils n'alMoidomient juasais ta fabrNFtte; ib l'aifiMDl cemme leur propre hi^ ils ea sent pour ainsi dire les eolen^ partiairea.
Ce n'est pas par Tignenanee que te elief de râabiisae* BMnt Aerdie à maintenir ^empire des idées traditie»^ aeilea, à préserver contre tes attaques du temps cette «nstitutiott un peu féodale de l*induatrie. Grèce à l'^digation imposée wan pères de fmniite d'en?oyer leurs entants à l'école, il y a pins d'ins^ue^n pami tes euvricvs de c^te pe^ bourgade que ptfmi ceux de la plupart des ¥ifos des mêmes proYinc^. Dans tout ce groupe naéri* dional» il fkut le reconnaître, te dé?eIoppement to esprits se Bsamfeate moins par les études élémentaires qui comi* posent l'MiseigBement des écoles chrétiennes on des écoles mntudles que par Tessor naturd des imaginations. Quand on observe 4e près \e& ouvriers à Lodève ou à Bédarieux, à Hfoatpel^ ou à Carcassonne, on s'aperçoit que si la science acquise est parmi eux extrêmement bornée el sou* v^ nulle, ks âmes sont cependant remuées par des tiana ^mdaaéa, i)lmnînées par des édairs instinctifs qui e^^
pèchent les facultés morales de tomber dans la torpeur. Un réel mouvement d'idées, une vivacité d'impressions qui engendre quelquefois une extrême irritabilité des caractères, s'unissent i un attachement invincible pour les traditions. Au sein de ce vivant tableau, aucun trait ne frappe plus que la tendance religieuse des esprits. J'ai signalé, il est vrai, un exemple d'indifférence en matière de religion à Clermont-rHérault ; j'en pourrais trouver un autre parmi les ouvriers de Cette, encore faudrait-il ici distinguer les ouvriers de l'industrie proprement dite de ces autres travailleurs qui exercent le métier de pêcheurs sur les bords de la Méditerranée et qui gardent plus fidèlement le respect des anciennes croyances. Ce sont là, dans tous les cas, de rares exceptions. On a vu avec quel scrupule les pratiques religieuses sont observées dans les trois principales cités industrielles du Tarn et de l'Hérault. Un attachement au moins égal se retrouve parmi les familles répandues autour des fabriques rurales.
On dirait qu'on éprouve dans toute cette contrée l'influence de la capitale intellectuelle et littéraire du Haut- Languedoc, de cette belle cité toulousaine, où la foi reste si vivace, et où le culte aime tant à s'entourer de mystère. I^, dans les églises, une impénétrable enceinte enveloppe le sanctuaire, ainsi qu'en Espape. Les vives intelligences méridionales percent les voiles et les ombres, et ne ressentent nullement ce besoin de voir tout à découvert, qui dans nos régions septentrionales enlève quelquefois au cfttholicisme une partie de son prestige, et qui n'a pas même laissé un tabernacle dans les temples protestants,
Longtemps la religion se chargea seule de fournir un aliment à l'esprit des classes laborieuses du midi ; mais voilà qu'au milieu de ce siècle, des enseignements politiques sont venus solliciter aussi les intelligences et semer des germes jadis inconnus. Il faut rechercher quelle action ces nouveaux efforts ont exercée sur le mouvement intellectuel des populations ouvrières.
■8P1IT POLITHHJE.
A Lodève, où tes masses sont portées à se passionner, les provocations qui suivirent la révolution de 1848 soulevèrent jusque dans ses profondeurs cette mer orageuse. La question des salaires avait d'avance préparé les voies à la politique. Les préoccupations des ouvriers à l'endroit de la rétribution du travail; quand elles ne se manifestent pas au dehors sous des formes illicites, sont sans contredit des plus naturelles et des plus respectables. Le travailleur défend son pain et cçlui de sa famille; il serait aussi injuste qu'absurde de lui reprocher de vouloir tirer le meilleur parti possible de son industrie. Par malheur, les faux pas sont faciles sur ce sentier glissant, surtout pour des agglomérations d'individus où toute réflexiou est presque impossible dans les moments de crise. Dans une circonstance dont nous sommes déjà séparés par une dizaine d'années, les ouvriers lodéviens avaient fait grève au milieu de leur misère, pendant cinq à six mois, pour
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oMniru»sÉiAr9pA»éleféw àeÔU #9iélsiPd'^»é)i6ref \me étot, oo |«t éès^ S»r9 pemofq»^ m em contre- Dss^ im tÊ iÊit m i mf^im mmmti i m ï^ profAndif, gro9 de ces d ton ' dtt î fti yie n#w amii» vm écistleir, et dtmt l%ganisatiM nèm d» FiikhtôMfr l^eafe i^terisrit te déVeleippenent DaHi» pf Bj> yt e imai te» «ifres vfltes hdt»tftelte{§ dte b France, de petits fabricanteqttif adSfèfw! dfâqwi fattr^ tbrment des échelons entre la multitude des travailleurs et tes grandes fortunes manufaciwières. A Lodëve, il n*y a rien entre quelques patrons millionnaires et les ouvriers vivant au jour le jour; nssi asi-il Meu plus facile d'égarer tes idées populaires sur la situation relative des capiton •! dis l^sis. 0» Bese re&d pas ew^le, daiis te» rai^ iBiéiinu% éi tsm^ des. p^irnsdlée Yéeùtmme^qm re^ présstttski riebesseacipiist. E» l'ateei^ (te> to»te afiicritof^el de Mnt coomerce dsm» ces fl^nitagnes, Farène si kennéc^iiiBiesl; clo«e qm tmm la ftdgriqw éfaot te^ s€idiio;«» èd finre fortme, la jakmsie œatre le» £aArîcMiiM sTiK peit^é^ pas raiftniiée ^kms te sets cte b pcfttblioif ii&& aleiters» TMlefoi», sans nter qae les ïÈmmn te désordre fusmit, dans, les deniers temps, étemgivs à b da«w» teberteose, nées creyoïs qse les euvrters arvMei^piiîsé smtêvâ m êUx-Hnémen, dans teur état prfeÉhp«, d»» des eanq»arais€«fê btcoosidérée», te sentinuit tiamté qat, soo» te ceiip de» eneitattoifô de t848, lês » pMSséi à ém seèfies désolantes.
Ottte«mflwe, afHTès S&nrter, «rratt vu Lodève pendant h jMniée seiitom€«t, ne se seratt peM dwté des énH^tions qii koule¥irsaie»t teseoBum. Ui rves éteî^ désertes,
Jes atelitn, «ùJes ^c«nwnèss 46 liélit nntrnlr^Miiif le travail, «étaient inapte «ooniBett des tesif» ondinriiei. A J'mtériâttr fuéme des ^tabUwem^s indtielrielai, avoine joaiufestatioDiie décéfaût des âfioes uleénées; OMis te safar, dès qu'on avait quitté la fabrique, dès que Ja nuit mtiHÊH, te tumulte commençait dans ies rues. Les agitateurs Imsaient d^ahord les réi^bài^ afin d'ôtre ootais sàgs qu'on ne tes reconnaitiait pas^ jpuis la iDule sVBn4illatt sous tes ienétres4es fabricants .pousser des cris et ^pr^énr^ menaces ; on lançait des pierres contre les croisées, «quel* ^uefiois m^eon ehercbiôt à ébianter les jpoKtes. €t fut dans une douces soirées ^uJa brutaiilé ne connaissait jdus de borner, que fut assassiné un Jeune JèX iu)ucag6ux imigistrat, M. Adam, procureur de la Tépublique, <aoeo«u avec deux 4;endarmesj)our contenir la populace.
Un seul cri : c*est notre tour/ résumait Jes -sentiments des héros de ces émeutes nocturnes. Là Xorce des choses remporta sur l'égarement des meneurs : on atesst^a pas de réaliser Tiqpossibte oi^anisation de «cet étraqge droit du liasard et de Ja force qui ne peut aboutir qu'à te mine tgénérate. On aurait été J)ien embarrassé, si l'on avait été mis en demeure de formuler des propositions j>iécises«t j)ratiques.
Bansome ùbrique aussi conœntrée^ue eelle de Lodève, ^n ^pourrait croire 4ueJa masse des tcavaiUeurs.nourrie- *sait l'idée d'exploiter elte-onéme, par association, 1'indis-> trie looatey et, en s'empasant des oiipitaux des manuflntfu- 4riecs, d*ent^prendre diceotement te&ibumitm^ militaiffis. <leHe;|flKffOsitten» si j^ondément ^uàsm^ qu'^eUe^oité
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et quant à son point de départ et quant à ses moyens d'exécution, aurait au moins donné un corps aux prétentions des agitateurs; mais elle ne surgit ni de la révolution de février, ni même des prédications postérieures du socialisme. La masse aurait répugné à ces combinaisons, non parce qu'elle les aurait jugées chimériques, mais • parce qu'elles lui auraient paru trop lentes et trop incertaines. Le paradis .terrestre retrouvé dans une lointaine Icarie n'avait pas ici plus d'attrait que la banque du peuple.
Les ouvriers de Lodève n'étaient dominés que parie désir d'arriver enfin à la jouissance immédiate des biens dont ils se croyaient les seuls créateurs. Ils sentaient d'ailleurs la fausseté, la faiblesse et le péril de leur attitude, on n'en saurait douter; je n'en veux d'autres preuves que le soin qu'ils prenaient d'envelopper leurs manifesta* tiens dans les ténèbres. Trop peu nombreux, les manufacturiers n'avaient aucun moyen de résistance. Quelques-uns seulement, soit mauvais calcul, soit faiblesse, crurent pouvoir conjurer l'agitation en donnant dans leurs propres demeures des fêtes et des banquets aux travailleurs de leurs ateliers. C'était jeter de l'huile sur le feu pour réteindre. Ce n'est pas ainsi qu'il fallait s'occuper de ces « classes beaucoup trop négligées jusqu'à ce moment-là. On avait eu tort de ne pas songer jusqu'alors aux institutions - de prévoyance, à ces institutions qui en assurant aux fa« milles laborieuses certaines garanties contre la misère, les attachent à l'ordre social. On avait eu le tort de ne pas comprendre suffisamment ces devoirs^ de patronage qui,
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surtout dans une fabrique comme Lodève, s'imposent aux chefs d*industrie. Quand le paiement régulier du salaire est venu acquitter la dette légale, il en reste une autre d'un ordre purement moral que commandent, à défaut de la loi positive, et la charité chrétienne et la prévoyance pcditique.
Après le mois de juin 1848, lorsque l'autorité locale fut un peu reconstituée, les ouvriers lodéviens commencèrent à se modérer. Quoique l'ordre matériel ait fait depuis de notables progrès, quelques indices venaient naguère encore attester qu'une surface tranquille couvrait un sol toujours tourmenté. On put cependant se convaincre au mois de décembre 1851, alors que cette lave mal éteinte semblait prête à déborder de nouveau, combien il était facile, grâce à la crainte qu'inspire ici l'autorité, de prévenir les excès de la population lodévienne. Il suffit de la présence de quelques pelotons militaires, rehaussée par l'idée qu'on se faisait alors de la fermeté du pouvoir central, pour empêcher des manifestations qui n'auraient pas manqué de se produire, si la foule avait été laissée à ellemême comme elle le fut à Bédarieux.
Certes, les déplorables égarements des ouvriers de cette dernière ville y devaient paraître moins probables qu'à Lodève. La population n'avait pas des précédents propres à donner une égale inquiétude. Un changement qui mérite d'être remarqué s'était opéré en elle avant la révolution de février. En 1830, la classe ouvrière à Bédarieux était légitimiste ; il eût été facile de la soulever alors avec le nom de Charles X ou 4e Henri Y. Le développement des inté-
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9êt$ màmbfm^ to éltewte mmâmm ^q«m fiiMBt 4aifis la «ité, «MÉeoit lefllwé «K ^eowfâélmMt «ses «Mûemes âœpnisstoofi, fw fJM ei avisât pesditpnqu'au :s<HKnar «en iAi6. il ^eolte #oqBe, (m jÉbût fiA
pas d'ailleurs de ressentiments contre les mamdiqhiiteQ^, iTa^tiildQB oMmqiia^ dim M; smi» riatiiaïQe «ei^Aiste, «(imil^pa fdus tirrd ^ ^tesaaôn tiMs B^p^ir», ^liiot Smwk (des piâteikes »a 'désend». tQemtBstipHtpie l6BtHHflrien«|iw|issie&tàff^pélor Aecri ideliOdève- ^c'atmàm tmir:; son, iQstesteDdateiitwrateiment tiraraailler inoiss «t ^PVPttr (davai^^ WKi'«4*a clil'ime^idediiQiéom SQ^^
Tounnaiitée 'par «eB désin, da qpapaOaficm H^ noîBideJdéfiBmhre 18Kl,*cpieiie0nQffientétBit wou «de ftes saliatttie dt dlantioipBr sur JfiB ftoœesBffis i^i^n lid»vait îprâa^é€B pour dSKB. £^ HeifflBple des {pqrsMs «des iesf iinms 4e MésëoB ^ «or la famé noi»ietle <fne toute la jFmofô tétait m ^^^\mgmm jdésmiiBnt dmiqwmnDt iles atelifim, â'ann^t mmm& ils penrBot ^imrÊi slenp»er de la mairie. Il n'y Mait d'aulre Jorce jMiUîpe dtEsm ila i»Uejqne.l66 «fanéanni^, qui «aulîaxmt sâur^giaranent itoirsitiimiai9,îii)aÎ6 q^irne^pouvaidn^^ fbinr^mBnt Jfimsicapa^delin^oniiî3rs,(^ nouirissÉlteaitttteuK dfiBîbûiiB6id!autaniiplusiviûlenteB qu'elles «raient été ipluB longtttDQpB ocMEipEimées. Jjes fendames iiirent Jas cViciimfiB^châiàiesîparaiâneiite dumnt une nuitilugabre ^nt J^tHfttQite:sleai<iUii>iifetd&tfam Jaiji^^ wOn5aQinàtait^iectaambmio^le ivQbipfii sWBtoe^uUrfïittiità^^^taiBea
^__ ( Univr •'îityofj
iseamâs te m^ptift te te f^Cr^^ el lii fifciirile! «oflipr FoMim teUL Ett pt^ nitaH^ k& eimicr» ae enNratt on macMà wtftr» dn piéMU et de ramiir, «isâtrenète ra état «te ae de^ miwier ces ^pfit» fenieUdH kalif sovéémi i imi wilW Ke. Le iufoftiiit de tms oryte sasva^e^ Ml étoit dé}» cktmii^tottSriwi ;Nal€ épÊM m «it^goe. Le sauf répanAi da» te» tfsÉlre» MM à hi davté. dH jd«r^ ^ glteMte nifÉtaKafii daaii tasi ^tets. Oft ^îBl^^ ifl«ri6t«teMre «B^^j^amitmdidierf deBédMmc.
Lg»lNPOil^dr«ftsMl%iWAat gêÊêtvi^ iép9Êimttmi€êmk
lairt^ âçp^rteîié» Bovrdtes tenreo^ lei rafiter» resté-* rent, pendant deux ou trois jours, dans cetateanjBiétéerafe^ mt»t te^mteinii à rcprarire tmÊng^, maÈkm ^idM- HMite et mioam et M âlè^ Ebfiii (» aHMEçs cpit é» fMèei Mitiirc» a^piocMesl, el r jUrcupcueBl , d^ réÉtrit^ a» (M^tetta ée lm« cftéff* AflUgenit spéetadi ï y^Êk témetÊt mt ^k teMtetefenie rstaft ptéptiée. Pas \mMé^w%'édÊaifp€ éeV^iatàÊû;È n'est p^t 4iie»ttes de Nhertéié de em principes Jèajkndte foi, a'ik ii'ab* sûèfCttl pÊê tes llifSMiaÉt» iTia jeur^ en Modiinit dtt nMMteciffaeièriu Eb pkm loat^ sitete^ es jjteîw eiritrsitieB dlsMÊÊm, oà n'a son tes yeia «ne tel flm sâu* viges tebâMteBOlériete nanéf àufie hrniate igMranee. Le» oofiteff de MataoMl B'ôt i ponit siM alisn proiMH dètfleitt 4Be een dt Leéèiré el de Bédamnx te eoirti&*^q[> de M» H(>^Mteai pofit^des. U révctatten d^ riii ptfiebti^teiânttéfsité aociifie émiâoft dais te Momar*
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gne-Noire, si la fabrique n*ayait alors traversé une période critique qui devait être le point de départ de nouveaux progrès, mais qui pour le moment alarmait les masses et les prédisposait à ragitation. On venait en effet d'importer les métiers mulUjennyy et les flieurs craignai^t de voir arracher de leurs mains la plus grande partie de leur travail. Un mois s'écoula cependant avant que rinquiétude des ateliers débordât sur la place publique. Le 24 mars 1848» des attroupements se forment enfin dans les riœs de Mazamet, et des menaces sont proférées contre les cbtfs d'établissement qui employaient tes nouveaux mécanismes; mais l'arrivée d'un détachement militaire arrêta tout d'un coup des manifestations que n'avait accompagnées aucune violence matérielle.
'Le calme se maintint dès lors sans interruption jusqu'au mois de décembre 1851. Durant l'intervalle» les prédications socialistes n'avaient point épargné ces régions lointaines. Pour les ouvriers de Mazamet» irrités contre les apparais mécaniques, le socialisme voulait dire : AbolitUm des nouveaux méHers. Sans revêtir une forme déter-v minée, des promesses propres à flatter leurs convoitises les avaient mis peu à peu sous le joug des partis exaltés. Des rassemblements se formèrent, à la première nouvelle du 2 décembre, dans les ateliers d'abord, puis dans les rues de la ville. Quelques individus isolés poussaient des cris hostiles aux fabricants, un plus grand nombre s'en prenait encore aux machines comme en 1848; la masse suivait Témeute par le seul attrait du désordre. Un déploiement peu considérable de force militaire suffit pour rétablir l'ordre ^
EÉGION DU MIDI. lOi
quelques heures. On le voit, si la politique servait à agiter les ouvriers de Mazamet, ceux-ci tendaient sans cesse, par le poids de leur propre esprit, à ramener la question à un débat intérieur dans lequel les principes sociaux n'étaient pas du moins compromis.
Dans les autres fabriques drapières de cette même ré* gion du midi, les influences politiques ont eu un rôle moins actif. Ainsi à Clermont-rHérault, où il n*y avait en 1848, soit à la fin de février, soit au mois de juin, que de fortes émotions, il se forma en 18Si des rassemblements tumultueux qui se dispersèrent sans résistance aussitôt que parut la force armée. A Montpellier, les influences qui cherchaient à dissoudre le lien social, avaient bien éveillé quelques désirs périlleux ; mais ces éléments nouveaux n'étaient pas assez forts pour exercer une action inquiétante. Les ouvriers de Castres, bien que très-rapprochés de Mazamet, restèrent fidèles, en 1848 comme en 1851, sauf des émotions passagères, à leurs habitudes de calme et de docilité. Si le caractère impressionnable de la population de Cette la livrait aisément aux excitations venant du dehors, les habitudes un peu indolentes de l'extrême midi de la France répugnaient à prendre l'initiative du désordre.
La communauté de Villeneuvette n'a pas, à dire vrai, d'histoire politique. Si elle s'aperçoit des agitations contemporaines, c'est seulement pour songer à se prémunir contre des éventualités menaçantes. Quand des projets sinistres semblaient attendre, pour éclater, une date prochaine, ViUenwvette, avec ses çréqeawx et ses tourelles,
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9fi préparait à se défendre. Ld place possédait iffl pefil aiMnal vàntï de sofxatite fbslts ^tiefEt^ tni MlH coftdés: <|ilèft Indices dans dé pareils préparatifs ! On se royait repOffé ^1 itftRètt dé# itàs^ds ûtx (nôjrétr âgé, ôà !a ftrrce sociale impuissante était obligée de talSMf Ant indMdtts 16 soin de se pf ôtégfef ettx-ttfttiés. A tffleneitrétfe, les onirriefs, COt)téttts de lent soit, faisaient cai»e cottHnmie avec letif chef ; lé ylefi ^è^ge t notre entiemî, e'est fiofre maître, » n^y itùmtAt point sa confirmation- Ton» les nfiembres de la communauté étaient prêts à repousser fe désordre par les armes, si le désordre tentait d'envahir ledri; murailles ; mais cette individuâliié singulière, qui tranche sur le ibnd du tableau, et (}ud(|ues atitres situations eiceptionnelle^ ne suffisent pas pour modifier fa^péct général de l*histoirè politique des Ouvriers des mon* tàgdes de l*Ëérault et de la Momagttè-îfelre. Dans le léouvement des esprits comme dans \e^ manîffestatidtis ptibttqaes, te caractère théttdiohal domlbe ateC ses entraîfiëmènts d^ùn Jour et ses promtrtes défaiitenéés. Là rèfteiiôii cède ^lètblement là place à d'aveugles in^tirlctâ.
Lôrsqtt''on déléurné les ymt des parlons p^tiques, f^ôur les porter sur \m ihsfitutidnë A^onom^ues uibmtA mi lè métne troupe, oft mt tàm là rétextMi se fMm
WkêM» M liIM« iOi
jmt lami em mÊsm ù légères^ si prataMiéaMit wbM* te toddiMtf méà/^ùuà». L^û^iarâaUofi dâ VitteMuvette, par exemple, procède de couMmiiKafts savante qoi ramaient es mésioire te dus indttilfMi de FAIsace. Dtt9 b p^itè confiiitiunifté terfiénoilt^ l'idée di dm eH même rédttsée dam dés tûvuêitàtim pbis eoi^lètes qnCk Mtnister ou à Weasariiog» Le léftoie mmiicipal j rec<He la profonde en^rtinte du ^jrAène iMérietr de la fid)riqti6. La ittobilité dan» ted fionetiona y est inconnue; d^pati le preaûer eafipifé» on n'y a toof/ki que troia maires. En ISSd» le premier magisiral de la comomne est es même temps la doyen do élan» et û œeupe le fkiiteiiil munieîpal d^pnia Y»f t umées ; c'est m ontrier ^ de quatre-yîngtr treîae ans« Sm suecessenf se troiiyo peur iéeih dire déeipé à ravnnce : ce sors raïQoiB^ 4^i* hiMnème dépassé sa aoimmième ainéé^
On dettne déjà par c^te défiérenee potfr la vieUlesse que l'organisdtion de la communauté doit être calquée sur le motôle de te fomiUe. Le ebef y garde ei efibt quelquesuns des attributs du patriar(^ et du père; mais son r6(e rrest pas un rôle inactif. S'il confère des droits étendus, ce rMe impose de continuels devoirs ; il preserUi comme dans une famille^ les sacn&ces que réclame l'intérêt de duM^un des membres de la communauté» La prévoyance s'est formulée dans des institutions qni offrent aux ouvriers des facilités de diverse sorte pour écarter les mauvaises chances de la vte industrielle. D'abord les fomilies laborieuses tf ont pas de loyer à payer ; elles sont logées gratuitement dans des maisons convenablement disposées. De
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plus, on leur fournit la farine à prix coûtant, pour que chacune d'elles puisse, s'il lui convient de suivre l'usage local, faire elle-même son pain (1).
On évite cependant avec soin que la prudence du patron ne dispense les ouvriers de toute initiative. Aucun avantage résultant des institutions intérieures n'est complètement gratuit; les cotisations demandées étant insuffisantes pour en couvrir les frais, la caisse du chef de L'éfabUssement se borne à combler le déficit. Ainsi chaque famille est obligée de payer un abonnement de 6 francs par an en vue des éventualités de maladie; la dépense s'élève à peu près au double du montant des abonnements. Pour l'entretien des écoles, on verse mensuellement 60 centimes pour chaque enfant en âge de les firéquenter; il faut encore ajouter àlasommede ces subventions isolées un supplément d'environ moitié. Quand le travail devient impossible, on accorde des retraites, mais seulement pour aider les familles à porter un fardeau dont il ne serait pas moral de les décharger entièrement. Les retraites ne sont d'ailleurs payées qu'à un âge fort avancé, car il est extrêmement difOcile de décider les vieux ouvriers à quitter l'atelier; On m'a montré un vieillard de soixante-quinze ans plié par l'âge qui se cramponne encore à son ouvrage, et ne peut se résigner à prendre du repos. Le maire actuel de Yilleneuvette, qui jouit d'une
(1) De telles dispositions sont surtout précieuses dans les mcH Dients de cherté des céréales, comme la disette de 1853-54, durant laquelle on s*est arrangé de façon à livrer la farine à un prix modéra et uniforme.
p^sion depuis quinze aouées, avait travaillé jusqu'à soi* xante*dix-huit ans. Grâce à ees ^.institutions» les pauvres et les mendiants sont aussi inconnus dans la commune que les paresseux et les débauchés.
NuUe part, en d^ors de Yilleneuvette» les institutions économiques ne forment un ensemble aussi complet; tou* tefbis, il se produit des efforts partiels dignes d'attirer l'attention. On doit remarquer par exemple à Lodève des vestiges déjà anciens de Tesprit de corporation tel qu'il apparaît en Flandre. Dans la vieille église de Saint-Pierre, que notre première révolution a malheureusement détruite^ chaque corporation avait son autel autour duquel elle rassemblait ses membres pour prier en commun dans certaines occasions déterminées. Cette tendance des intérêts de même nature à se réunir s'est manifestée de nos jours, soit dans l'établissement des tarife de fabrication, soit dans diverses ébauches de sociétés de secours mutuels.
Les tarifs, qui sont la règle admise par les patrons et par les ouvriers pour la rétribution du travail, n'offrent pas, dans une industrie toujours semblable à elle-même, comme l'industrie lodévienne, les difficultés insurmontables qui ont tourmenté la mobile fabrique de Lyon. Les ouvriers d'une même catégorie font toujours tous le même travail. La question ne s'est d'ailleurs pas posée sur les bords de la Lergue avec le même caractère qu'au confluent de la Saône et du Rhône. La première idée de ces conventions générales appelées tarifs remonte à plus de vingt-quatre ans. Les règles primitivement admises ont été depuis remaniées à diverses époques, notamment en
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sieurs individus pour potar amf h vélMt6 tfMÉni^ «Hé t^MBilfm tM&evéMqiqiief refriÉhi éis midIMis l i hp e iiglit ^éffMmt e^ dit h â c ti à dwicqi 1» pteMiefc«ri>fe dtdMtfÉr M <6r«Ma«f swe^MOHifs^ semmi fuela té^ n w wéwtt» lui; parait m so» svliMrte; Le tarif aém^ site» pM w te» innMMl'^ iitffe tt f«mf6 ée ]^
I HBp^rlHM» c^q^Me^ ttlâreaseBl le BMÉ^^ r^iOre piAti^ dte m wmÊimiBâ>èÊÊ9 ciéMléet ai^ee fid]^ dnâeropule ttà^ÈàHkL
Onmt wi^ sétiélSi éi aeMuii ÉKitad^v dtos sottes cfMila* mrlefiMiéisaftf c«^^ et des péotttali U«B% siM se MrftaAidaBdBBaMi^ 6lte9^ LflMef pirdtét am te;iMte9 lu^^ utteMicsitiioéisl fraMï|Hr)0ttrp6ii«sia«tir9Bffi«ii.S> m&»mm tfiê 9lAM em Mmtaiioni te préfegrace, b pilMfBt 06 \à»m^ pm éfmpÊ^ depein b rétotato» di lë¥ftaP«> Ofi ta»! 4iiftMlis âptè» te» év^MiMitaf de dèmÊbn I8BI, «iif é* toilre tar kHerreaMw seeo»' i^Mrta }<rs^àtt momm éà raeiiitsifêe tttti«dl« âuta ptt «ireorgiMfeée Mr tei bene» i^s Irîms île ta léfislttîeift aN»Mle. Les fidirieamfo d^e^ dfideBUMBi prtef no €M^eim en^mseéà b réatiestiM d'une posée qtà Umi ait Me an soiftigwMii^tesmisèreeprivéïsetmBiaiiitien te)eeéeitrîtépfiMîi{ue. Ofidit ({oels oiéflaiiceâes
9Ém%m ^uo mm. Wl
) à hhmm wta(éito*ÉitenÉi ; «Mis f BiaQieée «qs dontom «'éoii^ëlle ^fm Mtfrimve ma mmxïWmMms ié« détorcteéf Les reMeateenlS'VM'ottt fttliiiBerteBlvoiMes de 4048 ae Mrait pw fpucëyier we ^mvellbffiae qdi esl^d'jiRtoiiPi 9i wmi lÈÊ mi jgaraflife fiwr rimoir. La sJÉoaCifHim «mnil MMe iptit idUeNts •e)>itterwieQK4(u^fioMrve ifiéMMIiscMeiitAim «i- ^ittiim^f^réfogniee dMttefeare 4e It feeiéll'i*«H ommgeMsBt àJiéprgne^eKidtiowemde heùméd ffitttuM ideBffinotei de U Mïriqne lip^
▲dMaanon; tes dMe yÊk^ fmmit «iaâtaivc «KflitféoeBt, f«os|irit4deciBfnttiltt(iie m cUtaobeyssA i» WHMDm liMdltties. jCepootert
AttM, tei £OQîÉléB de mon» nulMia. iGes ont «H « péeefwr jteaMolK 4e Ja T«iitique, Ht fdto «'«OBtfias oâfê 4iaNM» «tnoie iliedèfe lipte le â dteetiriKre; nom allBB «K^^ wbpipermaB l^é^idefMBlligeQte'detetfib^^
ijawilte deliMP«DatipMèdB4eK4e «es «fleocii^^ 4airatl'iiBe 4e iSAliet r)aglre4e4M7, et qoi^
tummie 4«ds Ae-syel^ 4e >la M nou^^^eUe, des h&Êoaàim ii xAtë im aneminm ptfliciipinilB.
Hime de ses sMiMs *mt compasée ide (OSdidKqiies, et Fautre 4e fmtestiBts. Sans le règleBrait 4e la ^sorttté iproteataste, 11 lost noe di^iioslfioa qui wfàhlt wûk été tiaqitoée ipar le ipuritanmoe des wcifités amérieaiDes 4e jtempécaBee : TfMl me mm Mmis âam la ^société ^ idlMm, t"M m» ftmd VtmigtitmièeHt formd 4e t*^àbskmt *»mie «foaiHf d» <»ftanat«t4ii(ea^; pws'on ^raiei
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par manière de tempérament, € qu'un meod^re peut reee- TOir dans une auberge un étranger, pourvu qu'il en fasse la déclaration au surveillant de son quartier dans tes vingt-quatre heures. » De telles règles doivent entraîner une surveillance perpétuelle suc les sociétaires. On n'a pas reculé devant cette conséquence, car un autre article porte que si un membre est vu dans un cabaret ou dans un café, il peut être dénoncé au bureau de la soci^, qui le cité à sa barre et hii applique les peines portées par les statuts. Pour la première fois, le délinquant est réprimandé; pour la seconde, il encourt un firanc d'amende; pour la troisième fois, trois francs, et pour la quatrième unesuspensiond'unan, etc. C'est ici, comme on le voit, renfance du règlement. Quand on débute dans le régime réglementaire, on craint toujours de ne pas établir assez d'entraves ; on veut tout prévoir ou tout réprimer.
Outre ces deux sociétés qui sont exclusivement réservées aux hommes, il en existe une autre pour les femmes, constituée en 1847. On ne saurait trop applaudir à Tidée qui avait donné naissance à cette dernière association, et qui, avant les facilités accordées depuis cette époque pour l'admission des femmes dans les sociétés mutuelles, cherchait à procurer des garanties à la branché de la famille industriple la plus exposée aux atteintes de la misère.
La population de Castres, ayant précédé la ville de Hazamet dans l'industrie, l'a devancée égaieoient dans la pratique des institutions de prévoyance. Les associations castraises ressemblent encore davantage à celles du nord de la Frauce; leur action se manifeste sous les f(H*mes tes
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plus dîifjçrs^. U miètéi^ Saûil-fî^QlSpisrXa^Qr d^j^ avoir pour but non-seulement ram4Uôp|^ip|iil(usfirt4(» ouvriers, mais encore le jffO|:rès intelliacluel ^t wml de ses membres ; eMe adi^iet le principe de se|5Qw« en d^oq^ du cas de m^lAdie^ e^le consacre oi^e cear^ine som^ ^ des prêts gratuilsu La sociéj^^ 4ibs ouvriers casfy-ai^ ^^^ le patronai^e de Saint-Jaççyies 4yaijt iroulu, k son orig#(^ combiner les aya^^ges de la imm 4 ^e ^ <H^$^ d'épar|;ne. La léjpisJatiQn ultérieure m l^ miét^ de secours mutuels et sur |^ çais$e natipi^ de fe^t^ ji dû entraîner diverses flH>difl.atiQ».s 4aïis 1^ statuts q^i n'en gardent jiasïftpins UçBppr^n^ dçs io^UiMons primitives.
Les mêmes propension? à ex^p^^r les disppsiUoni réglementaires se çpnl manifestée? sur un aiitre point du groupe parmi les tonneliers de la ville de jGette. Ils.avi^icnt formé une société de secours mutuels qui leur repdaiî de réels services; mais ils Tout laissé envahir par Ja poétique et elle a été suspendue yers Iç commencemeitf de 1852. Ce ne peut êtrp qu'une crise éviderçm^pt tffiporaire; l'industrie dont il s'agit possède tous les élément$ d'une excellepte et forte association. Les longs Gb$magçi3 auxquels les tonneliers sont exposés leur rendent d'autant plus indispensable l'assistance dans Je c^ de ?wl^^e; on doit s'applaudir que les habitude? loçal^ ?e ^siweut façonnées d'elles-mêmes parmi ^ux ^ la çom|]|ifiaispn de la mutualité. Placée sq^s le contrôle des patrons, |fi société de secours des ouvriers piéçanicjfips d^Ja mé^e ville s'est mieux çn^etjjîue ^ détermiujçr 3p? Iimj^eis ^m^
II, ;gitizedbyCjÇ|PglC
relies, et sa mission est chaque jour mieux appréciée par ceux qui en profitent.
Dans la phase qu'atteint aujourd'hui la vie industrielle de cette région de la France, ces premiers essais de l'esprit d'association forment un excellent point d'appui pour de plus larges applications des mêmes idées. En s'implantant de bonne heure dans nos provinces méridionales, avant que la production manufacturière n'y ait pris son complet développement, les institutions de prévoyance affaibliront les chances funestes mêlées aux avantages d'un accroissement désormais prévu du système industriel.
Le bien-être matériel des familles ouvrières dépend ici avant tout de la prospérité de l'industrie drapière. Sa situation jusqu'à ce jour se présente sous des auspices favorables. Nos manufactures des Montagnes-Noires n'ont point connu les rudes épreuves économiques qui résultent soit des crises monétaires, soit d'une production exagérée ou du contre-coup d'événements extérieurs. Leurs marchés se sont agrandis aussi vite que leur fabrication ; mais au milieu de la rivalité industrielle qui remplit notre époque, la draperie méridionale ne saurait sauvegarder son avenir qu'au prix d'efforts ininterrompus. Quelle ligne doit-elle suivre? vers quel but doit-elle s'avancer?
On ne saurait le dire trop /haut : l'erreur des manufacturiers serait ici de songer à marcher de pair avec nos cités du nord, Sedan et Elbeuf, où règne aussi la fabrication des draps, et de viser aux articles luxueux, aux étoffes superfines. Le Languedoc a une spécialité : la production à bas prix; qu'il se garde d'abandonner celte
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arène moins exposée que la fabrication de luxe aux vicis* situdes commerciales; mais^ en s'y maintenant, il doit s'appliquer sans relâche à perfectionner les produits destinés à la grande consonmiationy et à réaliser de plus en plus l'alliance de la solidité et du bon marché. Sur son terrain, avec la main-d'œuvre à bas prix, avec les forces hydrauliques que lui offre libéralement la nature, la dra^ perie méridionale est à peu près invincible. Ses marchés mêmes, c'est-à-dire les lieux où elle place communément ses produits, lui offrent des conditions particulières cte sécurité : elle s'adresse, à l'intérieur, à celles de nos populations qui sont le moins mobiles dans leurs goûts» le moins agitées par les caprices de la mode. Quand elle exporte ses produits, c'est principalement dans le Levant^ où les habitudes sont si tenaces et si uniformes. En dehors de la communauté de situation qui les unit, les diverses fabriques de ces contrées ont à soutenir entre elles une lutte qui suffirait pour les tenir en haleine. La décadence de quelques cités industrielles du Midi témoigne assez haut que l'indolence est promptement suivie d'une ruine difficile à réparer.
A l'habileté industrielle il faut aussi que les manufacturiers sachent joindre, comme nous l'avons dit pour Nîmes, rhabileté commerciale. Jusqu'ici, ils semblent s'être plus préoccupés d'amoindrir les frais du placement de leurs produits, de supprimer tout intermédiaire inutHe^ que d'étendre, à l'aide d'une action directe, l'horizon même de leur clientèle. L'activité déployée dans cette vcne trouverait cependant une récompense assurée. Le bon
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ttàrthé éêiés éïoflfès ouvrirait certainertleiit ati (féhdrs à UHëMllé edtihtti^ltla^^etles tssoes qui fut manc^uéiit.
Bâ» Sa ittiMdri Wirte spécîaie, Lôdévef a peat*éfre fM qu^cMe âtittie crté mârraftctailètë dU ttidi dëà HMÏtife potir éhéiichef à sîinplWer ses pra(5ëd'é5 fle febiic^- B<JB. EHè est rafèlàcôô piar lia ôôiicuîtënée dans ^a pùs- *^î(Wi é^s tourtiittfres mîlitaîrés. (fr, avcfc la dtentfele de l^arniée (Rspariàttfaidiit datj^ cette tiffe jjtesqtre Wus fes iRétoëtits de tfàvait, pre^citre tdds les iiofoyens d*eîîsïét[ce tfc b (w)ptrfatioiï Morietrsc. Les mëéure^ (pii peuvent fiSliter 6u àiriélferer te febtication y prennent danc 0*6 Inrtfjortaïrce capitale. Les fortonés k Lo^dêve pérmettent, d'àîileiifs, d^y porter le matétid des fabriques et pôttif 6& it est i Eibeuf eu i Sedan en France, et lte*vtefscn Belgique; quelques essais se produisent «fr et èeife. On cétotnence à tnonter, pbto le tîs^ge^, éè» ttiéfiéfs mus par Teau stn lieu de Fétre à Bras ffïlottMe. On étâWit dès appareils pour lavér les Miiés. Taî 1/^ à Cëtrliàe, près de la tille, une ingénieuse îWaèlitac pouf apprêter les draps dont rmTenfion est due à deux contre-maîtres de Lodève, et qui a pour objet de màê^ rimpdl'tàinte 6përa!fidti dé r^prétpïns parfaife et Wdbs éôûtéttise.
te dote signaler encore, comme un excellent Symptôme, ¥Wpftt d?assto<iîatî(* qtfi ^est manifesté pour la ptetoiërt ft/a i Lodëvé, dans la récente formation d'une société entre sept maisôiis dracpières pour Tachât de laines au mtoc.
Il feUdrMi au^i s^nccupèr à Lodëvé, comme à Bédarîedx,
d'asSâônlr tes (pHrttor& t^opul^x. Uo «mproot de qutfqcies eentftiûê&de nsHle firascs permettrait ou d'y abattre quet* qfaes Yiefflds ttiaisens eatassées éaBs des ruelles iB<eetes, tm (ïy p&mr quelques larges issues qui douneraieut un libre accès à Tair et à la lumi^e. Cette idée n'est pas notiv^e* Un des anciens maires de Lodève dont TadnHnisirâiion a laissé les plus utiles traces et auquel ^on doit notaminent les fontaines ccmstruites cbins la yille, M. Bsclmy avait pRH[)osé m par^I emprunt; mais il n'avait pu, malgré son tefluenoe, y décider le conseil municipal. CestHneinitiath^ à r^raidro aujonrâ'but.
Il est certains grands travaux d'utilité publique qui amélioreraient singulièrement la situation de la place. On se plaint que, par suite du déh^ement des plateaux voisins, les eaux des rivières diminuent sensiblement depuis quinze ou vingt ans. Le Jour n-est peut-être pas loin où les appareils à vapeur, dont il n'existe qu'un seul aujourd'hui dans la fabrique, devront joindre aux moteurs hydrauliques leurs forces inépuisables ; mais, bien que les gttes bouillers du Bousquet et de Graissessac, que te chemin de for dirigera du côté de B^iers, ne soient pas à une grande distance, comme il faut, pour les atteindre, gravir la rude montagne de rEscandolgue, les transports du charbon sont extrêmement coûteux. Il a été qc^tion de percer les flancs de la montagne, dont la base n'a pas phis de quatre cents mètres d'épaisseur. Une telle entreprtse mérîterâitde trouver utt actif concours dans la fabrique de Lodève.
La région que nous venons de parcourir pe^t compter,
il4 LES POPULATIONS OUVRIÈRES.
on le voit, parmi les plus ioléressantes de <;dles oà se développe Findustrie française. L'instinct du travail s'y associe à des passions ardentes qui ne sont pas rebelles cependant à toute règle morale. Ce qui manque aux ou* vriersdu Midi, c'est un contact plus fréquent avec le reste de la France. Le réseau de voies fi^rées promis à ces régions sera un bienfait inappréciable, qui les ouvrira à la circulation des idées comme à la circulation des produits matériels. Le mouvement intellectuel parmi les classes populaires subira ici la loi qui lui est imposée en tout pays : il profitera des facilités offertes aux intérêts économiques.
CHAPITRE III
liM «iiTriers de la Provenee.
Bien que la Provence, au point de vue industriel, ne puisse rivaliser avec les régions du nord et de l'est de la France, il y a là cependant tout un ensemble de fabrications auxquelles on ne saurait refuser une place considérable dans le mouvement du travail national. On ne rencontre plus ici des populations ouvrières groupées, comme au sein de l'Hérault et des Montagnes-Noires, dans quelques villes manufacturières qui rappellent les grandes agglomérations de la France septentrionale. L'élément industriel se présente mêlé tantôt à l'élément commercial et tantôt à l'élément agricole ; mais sous l'apparente monotonie qu'offre le pays provençal, qui vient peut-être de
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l'absence presque contiDuelle d'une végétation vigoureuse^ le domaine de la production présente d'assez curieux con*trastes. Les industries provençales sont d'ailleurs d'un genre particulier, et le régime en est encore très-peu connu. Il y a donc un véritable ÎDtérét à rechercher comment les rudes exigences du labeur industriel s'âccommodent de la douceur du climat, et à voir quelles tendances développe ici la vie méridionale au sein des pqmlations ouvrières.
AVIGNON. —AIX. — MARSEILLE.— TOULON. — ALTfiEIf ET LA t:A]UNCE. — l'huile. — LA SOODE ARTIFICIELLE. — LE SAVON. — LES INDUSTRIES MARITIMES.
Les industries les plus importantes et les plus caractéristiques de cet extrême midi de la France ont leur siège principal dans quatre villes dont l'aspect diffère profondément, — Avignon, Aix, Marseille et Toulon. Les deux premières de ces villes portent dans leur physionomie l'empreinte d'un passé également mémorable.— Entourée, à la façon des cités orientales, de remparts crénelés qui l'isolent d'une plaine verdoyante, Avignon est silencieuse comme un palais abandonné, ou plutôt comme un couvent désert. Un moment illustrée par le séjour de la papauté, on dirait qu'elle reste inconsolable autour de la mystérieuse demeure de ses hôtes évanouis. Cependant sa position sur le Rhône, presque au confluent des voies, ferrées du Midi, la fécondité de ses campagnes, la.niulti-
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I^ie 6m forées hydrauliques répandues dans son voisiifige, fendent à Fassoeier de plus en plus au môuTemeiit éecmomique de nofire temps. — La cité d'Aix, qui a eu sa grandeur comme capitale deà comtes de Provence, après aroir figuré d^à smi les Romains, --reléguée loin de la mer et du Rhône, laissée de <?ôté par le chemin de fer, qui réunira bientôt Marseille, Lyon et Paris, — n'offre qu'une physi(momie vague comme son rôle actuel.
Quel changement, quand on considère le chef-liêu du d^rtement des Bouches-du-Rhône, où déborde de tous côtés une vie exubérante ! Tandis que nos antres grandes villes, Bordeaux, Rouen , Lyon, Nantes, ont entre elles certains traits de sûnilitude» Marseille ne ress^nble qu*à elle-même. Contemplés du sommet de ce bloc de roefKsrs arides qui abrite son port, ses toits de briques figurent un immense tapis rougeâtre sur lequel le soleil du Midi verse à torrents Son éclat et sa chaleur. Point â*oasis de verdure ôh les yeux puissent se réposer; la campà^e ménie est hue; les blêmes oliviers ou les amandiers au ^éle feuillage qui entourent lés nôthbreuses villas dé la bànlîëilèhîarséillaisè hè suffisent pas pour en égayer l'aspect. À lintériëuf des milrs, nul monument grandiose ne captive radintràtioh ; mais la iher est là, avec sa thajesté. Étlè se retôiifné èù tous sens, comme pour embrasser la ville, au centre dé laquelle elle vient emprisonner ses eaux dans un vaste bassin naturel. Dans son immense përimëtre, 'Marseille renferme les plus étonnants contrastés -ici la sôlîlude opulente des atî^es Meilhan et du coiirslM^hapartè/là Téxtrème anihtâtion de la CanneMèfe
Mëion'tt nint. m
erifes «t^is ; pftis Idi^, fhvdieiéniée énta^stée âtitoerf de la place de Lmefie ef de là imkitSe Sé!if^[Mt, dan» des mPeHes étreintes ihénfeiiâaat dë$ éléibeiKs ticléâ de plus d^M gmrè, et triûf» srisémetf t ouëfiées m miSÊàiat évt rmtt t^fy^ ôijtMxtàoûcmeliè tiismU ef ia rfcftesse.
La dem^f^ enfin ées^ ^QsdFe viDés ifidiislri>éiles de fo fto^^^eiM^, toiAdo, doit aux coteaux ()ui la (ïéftodeift con* tfe les mits du mtA et aux plantes tr(>pi«aled qui pM9- «i^ éMs feft valrétfs <«^inès» tiûe jârfsiOBOiâie eaccire ptil8 lâéif^nâle cftie celle de MEtr^ille. Au soHir dé^^aijh yaiBâ^ gdtlée$ d'ORîetdes, on tnifers^e d«s jardins oè le ^pimâdler cit térstopg&t Mmeénv m plein Téfft leurs Oeurs ei leurs tfe^. Resserrée par une e«cetete élPOile, ^nt Pagrandidsement, longtemps ajourné, va recevoir enfin son exécution, cette ville ne jouit d'aucune perspective «hicâitéde la t^te. Si lés regards veulent s'étever audessus des remparfs, ils se^ brisent contre des coteaux hbmbÊâr^^ d'où rejarilit un soted ébtonisssnt Quok|ue V«q)aee soit j^us étends du eôté delà mer, les outrages ^î déftndem le port» )es bauceur^ qni foifrt la sûreté de la ffadi^ viennmit aises promptemènt limiter l'bori^on.
La tâche des ottvriers de | l'industrie dans ces quatre ^és vtria acKsflf q[itelenitti6if où ils sont placée. Av^non est le cevtre de la prôducftion de la garïince; Aix se distingue par ses huiles d'^ve^ Marseille règne sur rimpo^ ta^te fiibrication des savons conmie sur les industries accessoires, et renferme les ateliers qui sont le plus intim^»ent associés au comn^rce maritime. A Toukm enfin, le travail est en côiitaot imiôédiat avec la marnie militaire.
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Examinons ces différentes industries et le r^;ime spécial auquel est assujetti le travail qui les concerne.
La garance est aujourd'hui la principale source de richesse que possèdent Avignon et le département de Yaucluse. La production annuelle ne s'en élève pas à moins de 25 millions de francs. La soie, dont la production occupait naguère le premier rang dans les richesses de Yaucluse, n'arrive qu'au chiffre de 18 millions de francs. On fabrique encore à Avignon de^ étoffes de soie, mais cette industrie, célèbre avant 1789, est en pleine décadence. Après avoir essayé de se relever durant les premières années de la restauration, elle s'est heurtée contre la concurrence de la cité lyonnaise, et le nombre de ses métiers est tombé rapidement, depuis 18S5, de 8,000 à un millier tout au plus.
La garance est, comme on sait, une plante dont la racine contient une riche substance tinctoriale qui peut donner toutes les nuances rouges ; elle vient en plein champ, comme la luzerne;' sa tige et ses feuilles se dessèchent l'hiver, mais sa racine ne périt pas, et redonne naissance chaque printemps à des pousses vigoureuses. Originaire de l'Asie, suivant toute apparence, elle a dû être apportée en Europe dans des temps très-reculés, puisqu'on la connaissait déjà dans les Gaules sous les Romains. Depuis cette époque, elle ne semble pas avoir jamais complètement disparu du sol français; mais elle n'y avait encore pris aucune importance industrielle, lorsque le Comtat Venaissin fut enfin doté de cette culture, dans la seconde partie du dernier siècle, par l'intelligente entre-
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prise d'un étranger, Jean Althen, à qui la ville d'Avignon a récemment élevé une statue. Parmi les hommes qui ont enrichi un pays de quelque découverte utile, il n'en est guère dont l'existence ait été aussi tourmentée, aussi aventureuse que celle d' Althen, et dont l'histoire soit demeurée jusqu'à ce moment entourée de plus de ténèbres.
Cet homme était né en Perse, dans un des villages de l'Arménie restés fidèles à la religion chrétienne. On raconte qu'il était d'une illustre origine, et que son père avait représenté le gouvernement persan auprès de l'empereur Joseph !•'. Une révolution sanglante renversa tout à coup a fortune de sa famille. Althen vit massacrer et son père et ses frères aînés; s'il réussit à éviter la mort par la fuite, ce fut pour être capturé par un marchand arabe qui l'emmena en Anatolie, où il fut employé, comme esclave, à cultiver le coton et la garance. Au bout de quinze ans, il trouva enfiû une occasion d'échapper à la vigilance de son rude patron, et il courut s'abriter à Smyme, sous le drapeau du représentant de la France, refuge traditionnel dans ces pays des infortunes imméritées et des droits outragés. Grâce à l'appui des agents* français, l'esclave fugitif put s'embarquer pour Marseille, où il aborda en 1739.
Althen avait alors une trentaine d'années; si l'on s'en rapporte au portrait placé au musée d'Avignon, sa figure fortement accentuée, que relevait encore son costume oriental, devait produire une favorable impression. Un mariage, qui lui apportait quelque bien-être, permit bientôt à Texiléde commencer des recherches projetées depuis
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lOQgtoinps. U vint à V^rsalllâs, 011 H 4^çut m nc^^ bji£»^ veUIaoX du roi Louis Vf. Esprit «otrepr^aiU et p$k^^ siûBDé po^r §es idées, quoii|ue mobile et |)eu réOécU 4sms sa conduite, AUben était touriDeDté par le dé^ir d'acçUmater en France ]$ coton et la garance, <]u'il avait (Mtivés durant son e3cUya|^. U commença par le çoton^ d'abord à Castres, et puis à Montpellier; mais très-médi#^ crement aidé par les Élats 4u I^an^uedoc, contrarié p^ la jalousie des labricants d'éto£k$ de soie gui se crureni j^iienacés dans Jeur Industrie, et plus encore sans di}ttte par la climat, il se vit forcé d'interrompre ses expériences. Soit ({ue ravoir de sa femme eût été consumé dans ces essais, soit que la perte en doive être attribuée à Timpré^ vojFance eti^ la prodigalité de Taucien es^clave, toujouFs est-il qu'Altben nous apparaît à ce moment de sa vite dénué de toutes ressources* Si la tradition, qui le repré^ sente étamant à MarseUIe, pour gagner son pain, des us* tensiles de cuisine, est exacte, c'est à cette ^oque qu'elte doit s'appliquer. Peu après, il est employé dans les établissements levanitins existant à Sâint*Cbamond, et U tente d'y cuiti\^r Ja garance, qui devait valoir h son nom une immortelle renommée. Toutefois, ce n'est pas dans les woirtagnes du forez que la iria^te pouvait prospérer. AUben avait été frappé, dans ses voyages, de la ressemblance du sol ^t du climat d'Avignon avec le climat et le sol de J'Aï^atoUe; c'est là ,qii'il songe à reprendre sur une plus grande écbelle les tentatives foitesi Saint^Çhamond, et qui n'avaient produit que des jésjultats incomplète. Il parlait avec tant d'entjxow&iaswp 4e ses piK^ els,, qu!H pajrr-
vi^t, malgré ,m 4énûnciçiit, k io^icfir mt^ (^i^fi^m^ pour obtenir d^s ^^res k e^çiewçnppr, {^es i^é^uHfit» i^iê nouvelle culturjEi, conamenç^ ^ il^t Svtvmi <;pi6ta>é$ i Avigûop en ^63 par des ^ériettc^ publiées. jQuoiqu'U pe prêtât j).as yne jsuflis^te a^tenlm 9)ix :ti]9^mikx d'^itben, le conseil de la cit^ lui accorda ppjL^tai^ ciim louis d'indemnité et un privilège d*expk>iu^ti€si ^mv iikf. années. La ^^iranpe fr^chit })icint&t'le$ li^Ëte^de l$i<;ancession. ÂUben eut 1^ joie de voir sa conquête ^s^ujréç, mais ce fut sa seule récompense. Il mourut m 1774 mi^ un toit d'emprunt, s^srien laisser que l'indigence à deux filles qui lui survécurent, et dont l'aînée sollicita \^^\m»^U un peu plus tard la feconnaissance des ibal^tants du pays Venaissin^ ^lors que le comta^ n'^ppai^j»it pas en^core k lii France^ Nous a\;ons eu soos ies jîeux ie testainml dô la seconde fille .d'AlUien, ceçu^ un iioteiceà l'hôpital d'Avigapp içm k ^.4le Af^ f(imnes0e$^ qù h tertatnce $e trpmaitm Ut moMAf Jeâg ifévïîier 1789. Elle dispose d'u/îç reçite de 60 liyneScCt d^ ^s hardffi ef. nippes; c'était tout ^qu avoir, laie^fléctae 9^ pas savoir signer. Disons que le per3an Àllbeuiovalt eu deuix: femmes, etqu'jnibu jdes^œurs orientales, il^es'iéiisHtpasfait^crttpule, quoique chrétien, d'époiiser la SftfiOBde du wmA de la preixûière. ^ seconde fiwame., flpj Ijui swrvé^, mourut folle dans lai»aisoii de^ Akus 4e r(i^^e de la Miséricorde d'Avignon.
Avant de profiter aux fabriques, l'heureuse importation d*4MiU^ éeivaît .pnoaHrer^ufi étéotent ooasidépable -de travail aux ouvriers des campagnes 4,^ yijMCljiiss. JU CMUMxe
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de la garance réclame en effet des soins longs et continus : il faut attendre la récolte dix-huit mois au moins ; mais, quand la plante est arrachée, la vente en est facile, et le prix se paie toujours comptant. La préparation industrielle, au moins celle de la garance proprement dite, est extrêmement simple : il suffit de réduire en poudre les racines desséchées, qui reçoivent le nom i*alizaris au moment où les fabriques s*en emparent. La trituration s'opère au moyen d'énormes rouleaux mis en mouvement, grâce à de nombreux canaux de dérivation, par les eaux boueuses de la Durance ou les eaux limpides et bleues de la Sorgue.
La tâche des ouvriers est très-pénible, soit à cause de la chaleur des salles où ils sont renfermés et de la poussière ténue qui les remplit, soit à cause du déploiement de force musculaire qu'exigent certaines opérations, surtout celle que l'on appelle Vmtamage. Un produit tiré de la même plante réclame des manipulations plus compliquées, je veux parler de la garandne, dans laquelle on est parvaQU à concentrer sous un momdre volume, au moyen d'une saturation d'acide sulfurique, la propriété tinctoriale renfermée dans les alizaris. Datant à peine de vingtcinq ans, cette fabrication a ouvert une ère nouvelle dans l'histoire de la garance. Malgré certains avantages qu'on attribue encore à la poudre primitive, la garancine a pris un immense essor (1).
(I) En 1852 les ouvriers de Vauduse ont fabriqaé 130,000 quintaux métriques de garance en poudre, et 75,000 de garancine. On s'occupe depuis quelque temps d*un produit intermédiaire appelé
Les manufactures de garance sont en activité durant sept à huit mois seulement chaque année, à partir de la mi-octobre. Les travailleurs qu'elles emploient, elles les empruntent à ragricullure; mais ce ne sont pas d'ordinaire les cultivateurs des plaines qui suivent leurs produits jusque dans les fabriques ; comme ils répugnent à ce travail, on est obligé d'aller dans les montagnes chercher des ouvriers qui consentent à quitter l'hiver leurs régions glacées, sauf à y remonter au temps de la moisson. Les ateliers marchent jour et nuit; la tâche nocturne de chaque homme revient deux ou trois fois par semaine. Les ouvriers logent ou plutôt campent dans les fabriques, où ils sont toujours à la disposition de leurs chefs. Us gagnent en moyenne une somme de 70 à 80 francs par mois, sur laquelle la moitié suffit à leurs besoins. Une campagne de sept mois peut donc leur valoir 250 à 280 francs d'économie. Le domaine de leur travail parait assuré contre la concurrence intérieure et extérieure, grâce i l'excellente réputation dont jouissent les produits de cette contrée. La moitié de ces produits s'expédie en Angleterre et aux États-Unis ; l'autre moitié se consomme soit en France, soit en Russie, en Suisse, en AUemape, en Belgique, en Italie (1).
fleur de garance, qai figure pour 15,000 quintaux sur les états de la même année.
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LeS'cmvWêM âffiployés dans- lés fabrique!^ d^hiiîîe d*blive reçoivent^ comme ceux de la gamncé, la ûiatièré prénirèré des mains^ des* citftlvafeurà; du pays. Les oliviers croissent sur presque tous tes points^ de to ProVetïce, tantôt petits et rabougris comme aux envirotis fAix, où ils sont fréquemment atteints par les gèlëes, tantôt élevés et touffùà ewiime dans tesi tièdes campagnes de Toulon' et de Grasse. C'est à Aix qu-oiï obtient les- produits? les plus renommés. Les fruife se cueillent au^moisMte Sépteiôbfe, alors qu'ils sont encore verts, cpiand on veuf les destiner à la coiigoramatton en nature, ©arts la fabrication de l'huile, on les lôfese sw rarbre jiWqti'à ce qu'ils aient pris une fefntë noire etlmsâ"nte. Daifô-les districts c^ la prodnction est considéK^ble, cm ne lés ramaiîsé qu'au M et à mesure dt besoin des fâta»îques, Folîve conservant mt les liraiîcbes tons ses- principes Huilent, évalués à 28 pour «W^ de soô poids.
Les huîleï'ies ue fonctionnent qu'une partie de Tàrtnéer, à dafter dtf mofe dé novembre. La durée de la campagne; qnt dépend de l'abondance des récoltes, se prolonge en dertaffflfs-iSstricts six ou sept mois. A Aix, elle ne diépassc Jamais 40 ou 80 jours. Ces ateliers, une fois ouverts, n'interrompent plus leur marche; les ouvriers y sont partagés en deux relais qui se relèvent de trois heures en trois heures^, mode videuît de diviser le temps qu'il est désirable de voir changer. On n'éprcmvo point dains tes huHeries, comme dans lés fabriques dé garance, Tincommodité de la chaleur et de^la poussière; mais les» véteni^msdtt travatlteuTs et leis travailleurs éux-mêmeâ.soflfjcônstam-
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Hiên^imprégBés d'buile. Le salaire, qui se^paie^ à la^fin da ia^ campagne, iBOnte dans la vide d- Aix de dei» k tm$ francs par journée. Ce cbiffre ne suffit pas toujours pou? aUécber les euvricFs des environs; oo^ est- souvent obKgé de FOCouFir enc<H*e kh a«» brâs^desHtostagnardsv
Les produits des- fabriques d-'huile sont de4fV6Ps genre» et véelanoenl' ph»^ m «mins' de soto». SontraivenfeM k \st rè(^ ordinaife e& lnduetrte,< les meîHeufs» artieies^,^ eeu» qui'se yetideftt )è ^s cbeilr, saoni ceux qm nécessiieill le mcmos de ffîai»-^*œiyvfe. Ainsi' on^ obtint Phuiie viergev* e'est-'^ire l-Hirite de prelnière^ qualité, en écrasant^^ eo I^Msanilégèremeùtles finiits.-Pourla seconde ^aiittét ^ ftuit Fepp«»(]^ les olive^déjà pressurées, les hn^bar d'eaubetfillante,^ enfin les soumettre à ube ëec^nde el ferès^fert» pression^ L'huile' qu^en eii faSt dortif, dite Mile échmêffidj^ est kt na^diandtse de grande^ consoffimatiidn (i).
Le travail ne sparréle fsis \k : après avoir sép»éde l'ea»" l'buiieqtfî suma^aait » la>suffece,; le résidu^ Itc^e eo&*' tieni encore de nombreuses molécules buileusesi et è'un autre côté^ il re^ des* matières grasses asses abondantes" ^s la pàl€^ des olives. Ge sont les ouvriers deâ huileries mêmes qui^ à' Faidede divers piSo<eédés, tire&tdes liquides^ les dernières parties^ lUlles' qu-ils-renferment, et en eoiipo^nt^ uft ]H<0(toit' exelosive»ent emptoyé à yédfanra]^ Quant à la pâte des fruits écrasés, elle est portée dans des
trfcts*Jai«)Mlt leai» i^t^W Vkvm t«wli» qtf^ifttoar* éU^et n^o^H^i*
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ateliers spéciaux appelés ressences, où, après avoir été délayée et pressée de nouveau, elle fournit un corps gras employé dans certaines fabriques de savon.
La fabrication du savon tient le premier rang parmi les industries marseillaises, soit à cause de sa propre importance, soit à cause des industries qui sont pour ainsi dire à sa solde. Eu 1852, elle comptait 44 établissements représentant une valeur de 6 à 8 millions de francs, et dont la production annuelle atteint le chiffre de 40 millions. Aucune autre de nos industries n'a peut-être subi depuis trente-cinq années d'aussi profondes modifications que la savonnerie; mais il serait impossible de comprendre les changements qui en sont résultés dans le travail, si on ne savait pas d'abord ce que c'est que le savon. Il n'est guère de produit plus usuel, il n'en est guère dont la composition soit moins connue des consommateurs. Le savon se compose de coips gras dont la nature a été transformée par des agents chimiques. Ces corps varient suivant les pays. A Paris, par exemple, pour la plupart des savons de toilette, on emploie les suifs et les graisses (1), tandis que c'est l'huile qui forme la base des savons de Marseille. On se sert de la soude pour dénaturer cette matière.
Les fabricants marseillais n'utilisaient jadis dans leurs lab(H*atoires que la seule huile provenant du résidu des
(1) On emploie aussi Thuile de palme, qui donne un exceUent pro* duit quand la fabrication est loyale, et Thuile de coco, qui permet de vendre le savon à un bon marché fabuleux; mais à ce bas prix le consommateur ne gagne rien, car avec l'huile de coco le savoa peut abfioiter de l'eau jusqu'à 65 pour 100 de son poids, tandis que le chiffi*e de 35 pour 100 est le chiffre de la fabrication i^rdioaire.
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olives. Après Tavoir mélangée d'abord avec les extraits de diverses graines oléagineuses, ils ont fini par y substituer totalement les huiles tirées du lin, du sésame et des graines qu'on importe d'Afrique sous le nom d'arachides.
En même temps, la soude naturelle a été remplacée par la soude artificielle, en sorte que les éléments essentiels du savon sont complètement changés. On fabrique à Mar* seille le savon blanc, mais surtout le savon marbré ou bleu pàle^ dont la consommation est si générale, et qui fait le fonds de la fabrication provençale. Personne n'ignore à quelles fraudes a donné lieu dans notre temps la fabrication du savon. Rien de plus facile, en général, que de mêler aux pâtes des matières inertes qui donnent du poids à la marchandise; mais, circonstance favorable à la fabrique de Marseille, le savon marbré se refuse à ces mélanges frauduleux, qui ne permettraient pas aux veines bleues de se former.
Le régime intérieur des savonneries marseillaises, modifié en 1848, conserve encore une physionomie tout à fait originale. Les ouvriers, dont le nombre ne monte jamais au-dessus de 40 par chaque fabrique, sont placés sous la direction d'un contre-maitre et forment une sorte de tribu désignée sous le nom (ï équipage. Ils ne travaillent que le jour, mais ils prennent leurs repas dans l'atelier, et souvent en commun. On leur fournit gratuitement le charbon et l'huile. Avant 1848, Y équipage couchait dans les manufacturer ; cet usage avait frayé les voies, sous le rapport de la durée du travail, à de fâcheux abus auxquels une loi spéciale a mis fin. Il vaut infiniment mteux, sur-
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tout <hitô' mé iôdHsfrie marbliâDt loinfe V innée càtàm <^6H(^éi, cp^ k^ Ouvriers puîssehl trouver fe soir, après le travail, utfàBilé rafraîchissant- sous le toit domestiqne.
Ces refontes modifient peu à peu la composition de p6i*soMel des^ savoniîeries : tiàttdîs (pi-ott tfy l'e'ncontrait jfufere autrefois (ïue dés traraUretit^desceMus^des riïdtîtfgttes, on y vôil itiâintenant dés Kôuiiiies rëcr*nféè: rfâîs lë pays même. La besogné àèë oâ^iêr^ qWi donnent des veiûès ^ savoû bfeu pâle, et qu'on appelle HMreufs] est lIÂ^e^ qui sôttWéritablement pénible. Deboufsur une ïrfafiiCBé KortiOntalement posée âu-déè^us dlmifaeiisés ctfvfes eti ébuBîtîon , à demi-^nuS, entelbppéà dfer vâpeûl*^, les mdéténf$ doivent remuer încessàmmenï, â l*aidfe' d*dtf long bâlcfri garni de fer, une lave épaisse et pesante. Poift^ einpêcfte* fâ^ perche- dé glisser entre leurs mains hunàide^, ils porteirt dés gatrts en tollé quMlsr plongent à tout moment dans des sacs de plâtre moulu. Ces ouvriers gagnent 4 fnânës par jour, cWffre que nul auïrë n'aittemt dans ces usiééS, à* reîiéeptîon pourtant des coupeurs chargés dé^ divi^ enf morceaux tes pa^sdé savon, ef qui ont besoin d'un éoiip d'œil exercé et sût». Ces dériiier^, quand ils' éônt fort Habiles, touchent jusqu'à 4 frl 80 cent.
Be' hi sâvonnerîe (fépénd immédiatement le sdrï des' ouvriers de la sdùde factice et de tmi dés huiles de grai^ lies oléagineuses. Les premiers sont cFrsiséininés dans ime vingtaine d'établisseriiéntis situés aux environs de 1.1 vitte, et dont les produits montent à 7 ou 8 millions de francs. La belle découverte qui a fait du sel marin, combiné avec l'acide sfnlfurtque, la base de la soude Irfiflcielte, et qu I
êM étemitoû âoilanffe ans, est âste, comiâeorî ^% â ùh Français, le chirurgien Leblanc, dont k ndiii Stftxiéntè tescrtf #éàdrtffâf»(k«is nos- fa^S îndustrids à* côt^dfe cfelui ées^Etenfiâ Pâïrfff, des* Bfertb6!tet, des PMippé die? GifttW. iWa« W «fedUveinef dir cWrufglen Leblanc, 6n tifait (TË^gne la i^ grande partie de 1^ steùdë nàtuMle cfm- (*oyée dans teg arfe^. DïsènfSy pkrttr iMeu* faire (^ortprtWdré rîûfptfnteâce de la dëcourel^te ië Lebrâttc, que Ife fabfi- ()â^ âe soude de Mai^ille^ ptH)dàisfe))t aAnMlleme^t ^0,000^ (fiilâlâitx menues dé âôude^,^ au ihdififs' àMais^ dé êH de soude, et 'aviron 5^^006^ baitftiiies dé suffiate <te MKte; l'aeide sâlftkriqfiie enfjfildjrâ' dans kdr^ opéi^mtiÉ BéeeMlei &,89& tombeaux de^oirilto âj^^ortés dis iSic^.
Les'établisseiBéniiS' où^ le^ oïl^f^iei^s tdturënt le^ ^iméÉ •MagineaBes absolvent le- cbso^ement ann«et ia 400 k 500 navires frétés^ poiïr le tm^port dé ces lUiPfièffés, éf fem«i$sént6&m(^nnépotîr20^]fiillionside^Mdi6s^^ Les kaieries nari^eiteiseB setfO montées sur uil ffès^^anâ piédetpeni^vrifô des appareHsâiécâMî^es le6<|^fi pétPs^^ tionnésv Ge né sosl piu^^; céttffle à Aîsi poW IH butlei^ d*6ttté, dès aftHer^teflof^aire^. Qtiéitfuéte^ewriets^^ui' Tientaen^eiip partie i» Ptéoeientv aieif Kheibitiide de rBtoWner cbâqecf anné^ dkeÉ eiix passer ^belqneft sénififiiMS) M^ huilerie;^ n^arrStent jamais lei»r fliouyemeltty dtes suppiéest, au bemff.à^ leurs' aaxiliaiFes- absents p^^di^m Iravàilteuirs imoccupës de la soude ou dû savdnv Bu tm6, la populattén^ (tes huiteitieB se reno«^^éHe fréquefiMMifl^ Au bout de quelques années de fcWr dwriaétléfy qui te»f vaut une moyenne de 2 fr. 28 cent, par jour, les manœu-
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vres venus des campagnes rentrent définitivement sous leurs chaumières.
Toute l'activité industrielle de la cité marseillaise ne se circonscrit pas dans la riche industrie savonnière et dans ses annexes; il y a d'autres branches de travail, telles que la raffinerie de sucre, la construction des appareils mécaniques, la tannerie, que leur importance ne permet pas de passer sous silence. Les raffineries de Marseille donnent lieu à un mouvement de 60 millions de francs, dont une vmgtaine en droits de douane. Formant des agglomérations plus nombreuses que les fabriques dé savon, elles ne comprennent jamais moins de SO personnes ; il s'en trouve près de 500 dans une seule de ces usines, qui est peut-être la plus vaste et la mieux outillée du monde entier. Une fois admis dans ces établissements, les ouvriers sont à peu près assurés de ne point manquer d'ouvrage.
Plus mobile, la population des ateliers de constructions mécaniques se compose, environ pour nœitié, de compagnons faisant ce qu'on appelle le tour de France. Le nombre total de ces ouvriers soit à Marseille même, soit dans le rayon de cette ville, dépasse le chiffre.de 3,000; leur travail est alimenté par les besoins croissants de la navigation à vapeur dans le bassin de la Méditerranée.
On ne compte guère moins d'un millier d'individus dans les tanneries, qui mettent en œuvre des masses de peaux brutes apportées des côtes barbaresques et de l'Amérique du Sud, et qui sont constituées dans des conditions vraiment manufacturières (1).
(1) On trouve des détaUs intéressants sur la situation économique
Au lieu de la diversité industrielle dont Marseille offre le spectacle, Toulon ne possède guère qu'une seule arène. A peu près exclusivement rétribué par rÉtat, le travail y est soumis à un régime qui contraste avec celui de l'industrie privée. Les ateliers dépendant de la direction des constructions navales comptent environ 3,800 ouvriers, ce qui permet de supposer que 12 ou 15,000 individus vivent des salaires payés par la marine. Un dixième d'entre ces travailleurs sont gradés sous le nom de contremaîtres ou d'aides-contre-mîiîtres, et chargés de surveiller les opérations; un autre dixième appartient à la catégorie des apprentis. Les professions qu'on peut appeler maritmies, celles de calfat et charpentier de navires, englobent 1,350 personnes. Les ateliers des machines à vapeur et des chaudières en renferment 615, et il est question d'en créer de nouveaux (1). Le salaire moyen de l'ouvrier du port de Toulon, qui est de 2 fr. 35 cent, par jour, ne diffère pas sensiblement de celui des ouvriers marseillais. Il est vrai qu'au bout de vingt-cinq ans de travail pour le compte de l'État, on a droit à une retraite, mais cette retraite
de Marseille dans roavrage intitulé : Ji^arseille et Uê intérêts nationaux qui se rattachent à^on port, par M. S. Berteaut, secrétaire de la cliambre de commerce. — 1845.
(1) Sur les 3,000 forçats encore retenus au bagne de Toulon en 1852, malgré les transportations opérées, un millier était au service des chantiers de construction. L'entière suppression des bagnes, en enlevant ces auxiliaires, reconnus d'ailleurs si dangereux, aura pour inévitable résultat d'augmenter le nombre des ouvriers libres, surtout celui des simples manœuvres, la besogne la pins grossière étant préeisésaent celle qu'on impose aux forçats.
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ouvdiors., fi'est qu'ils ^cmt à ral)r44e^ yiciSiSi^djes Qr4H)ai«ses 4^ Ja v^ indus^rieiUe; les^^ômagas i&e céduis^jKimr ev^ ji de rar^ ,^ coûtes Jirïf^trrupËiiiçiDS de V^a^aU, si Ie& crédits j)U(\gélAires sont trop enga^é^.
Ây |)P0jniçr jjrbor^], ip ic^K^i^ ^is^ioaice 4an^ Jes .;Uetiers 4^ l'Eut ftarait soumis à 4^ ji^'^sûriptipRs i^^ œîDii^t^sîeis que Am '^ éts^lisseoiiieiUs privjis; i^u fpAd, U 6sl inPitns ji^goiic^^. i'iotérét parjliQ^er sugg^^ 4a8 prée^ultons qni ^ob^Hpept m g^éral js^a repr^eAtftpts d^l'îAtéi^étpuUie. U|i naot pe^U ré^pi^r, ^oys^ce jr^^pRorl, le jpaj?allèle.€yD^tre;l6sateUers 4e rJËt^t^t l^i^ ateli^ lij^res : AaAs)es preo^iei^» pu jlesidji^coptepter d'gn^peu oioâ&s §uô le r^gl^rm^ u'mge ; 4afts \e^ «ecQndis, au cojoitralpe, pB s'efforce d'obtenir un i^u plus.
Aux différences existant daps le travail àe^ ài^me^ catéjspries de la Prpyencp «ori^espojDdent des 4^sseiab|auc^ mprales qui éclatent ^^[p,e ap ipMieu des traita ^ saiUauts :COPimHis ^ toute la populatipu laborieuse 4u
Les variétés 4e caractère^ «J^poût, d^aptitujie qui disimmm mmrê^^kim^t ^ Mfisim leitre eH^^ mm enoore K3S divers groupes dontia mémenatlon'se compose, i^ fliU fpuTûissept à la pljilosppil^iie worale 4é si .purijeux.et si difficiles problèmes, déeoHieiit 4e eariises>é¥kiettm«at
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fort diverses» mais la priacipale peut-être de ces causes tieut au climat et à un ensemble de circonstances pure^ ment physiques. Le rapport eutre des phénomènes de Tordre intérieur et des £sdts externes ne se manifeste nulle part d'une manière plus frappante que chez les ouvriers de la région provençale. Les instincts naatériels s'y développent sous Tinfluence d'une température ardente; cm aime avec passion tout ce qui Qatte les seBS, on rechercha tous les plaisirs avec une ardeur singulière. Cette disposition se révèle à chaque pas dans la vie des masses ; on ta voit éclater notamment au sein des fêtes patronales appelées tantôt romérages et tantôt vogues^ qui sont plus multiptiées.ici qu'en aucmi autre district de la France, et toHJours extrêmement suivies; il e3t d'usage de les faire annonce pompeusement au son du fifre et du tambourin dans un rayon a^sez étendu, par des commissaires spéciaux. La moindre municipalité se met alors en grandes dépenses : on installe des jeux nombreux et variés ; on distribue aux vainqueurs de ces tournois des prix qui lassent souvent percer la bizarrerie du g(»it local. L'en* train et la gaieté ne manquent janmisdans ces assemblées. La joie se répand au dehors par de vives et bruyantes explosions; mais, signe remarquable, il ne senabte en résulter entre les individus aucun Ken vraiment sympathique. Tandis qu'en Flandre, dans de semblable ramions, le plaisir individu^ paraît s'accrottre du plaisir commun, —on dirait, chez les Provençaux, que chiaciitt songe seulement à soi et se divertit isolément. Les fêtes patronales aont le rendezrvous des sociétés
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Chantantes très-populaires en Provence, presque toujours composées d'ouvriers, et qui prennent habituellement le nom de chœurs^ en y ajoutant une qualification distinctive. Ainsi les ouvriers d'Aix composent les chœurs des SaiiS" Soucia des Philistins^ des Renaissants, Lorsqu'un concours s'ouvre dans les ramérages entre des compagnies venant d'ordinaire de différentes communes, c'est l'autorité municipale transformée en jury qui prononce entre les combattants. Les sociétés chantantes ont, pour leurs réunions habituelles, des espèces de cerclQs appelés chambrées. Durant nos temps de division, on a vu quelquefois les chambrées, envahies par les passions politiques, dégénérer en clubs que l'autorité locale a dû interdire ; mais la plupart sont demeurées fidèles à leur caractère primitif. Chaque chambrée a ses statuts et son chef d'orchestre.
On s'étonnera sans doute que dans ce pays, où il existe un patois fort usité parmi les masses, les chœurs ne fassent presque jamais entendre des chants en langue vulgaire. Lors du passage du chef de l'Ëtat à Aix, en 185S, il fut impossible, malgré des efforts réitérés, d'organiser des chants patois. Les poèmes de tout genre ne sont pourtant pas rares dans cet idiome provençal, divisé en nombreux dialectes, et qui, à Marseille, se ressent encore de l'origine phocéenne de la cité, et rappelle un peu le langage de ce peuple dont le poêle a dit :
Grals dédit ore rotundo Mosaloqui.
Les chansons mêmes sont très-nombreuses dans le patois provençal. La plupart célèbrent le plaisir ou l'a-
mouTy mais le plaisir et Tamour représentés sous des images très-sensuelles et toujours assez vulgaires. La poésie locale manque d'un goût délicat et fin. Dédai* gnées par les chœurs, ces rapsodies ne s'entendent que dans des réunions plus familières, ayant moins de prétentions à l'art. Dans les sociétés musicales, on chante des fragments de nos opéras et de nos opérascomiques, ou des morceaux en français mis en musique par des compositeurs indigènes. Malgré ce semprunts, les cercles chantants de la Provence conservent l'originalité de leur caractère, grâce au goût musical particulier à leur pays, et grâce au vif sentiment de plaisir qui s'y trouve associé.
Cet amour pour les divertissements a pénétré jusque dans les habitudes religieuses, profondément enracinées d'ailleurs parmi les masses. Non-seulement on recherche l'exagération des formes extérieures, on mêle encore aux manifestations pieuses des réjouissances toutes profanes. La fête de Noël, par exemple, célébrée en Provence avec une remarquable ferveur, n'en est pas moins un signal de plaisir. La veille au soir, dans les villes comme dans les hameaux, les membres épars de chaque famille ont l'habitude de se rassembler autour de leur chef et de passer à se divertir la moitié de la nuit. On commence la soirée par une cérémonie traditionnelle nommée la bénédiction du feu. Le plus jeune des enfants prend un rameau de laurier qu'il trempe dans du vin, et, après avoir fait le signe de la croix, il asperge le foyer embrasé de manière à en amortir la flammt. Peut-être y a-t-il dans cet usage
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ime mystérieuse allusion au cœur de Thomme tù il feut OTssi, tout en conservant Fardeur qui féconde la vie morale, tâcher d'amortir le feu des passions sensuelles (1).
Les pèlerinages à diverses chapdles, renommées parles grâces qu'on y obtient, offrent également un double caractère. On assiste à la messe, on fait brûler deslKmgies autour d'une image vénérée, on suspend des ex^oto aux murailles du temple ; puis, quand on se croit quitte avec le ciel, on consacre au plaisir le re^ de la journée. Le pèlerinage se transforme en romérage.
La naïveté provençale semble se complaire en outre à prêter à des idées sérieuses des expressions burlesques. Les cérémonies qui accompagnent la fête de saint Éloi m sont un exemple. Le saint orfèvre du vi« siècle, sous le patronage duquel sont placées dans le nord de la France certaines sociétés d'ouvriers en métaux, est dans le pays d'Aix, on ne sait pourquoi, )e patron des rouliers et des palefreniers, et par une extension abusive cdui des chevaux, des mulets et des ânes. Quand arrive sa fête, on amène dès le matin ces animaux en grand apparal sur le parvis des églises. Après la messe, un prêtre se présaite sous le porche du temple, un goupillon à la main, et il bénit à la fois les animaux et leurs maîtres. Certes, il y a une idée que la religion adnoet, que mille traditions du moyen âge avaient consacrée, dans cette bénédiction des instruments animés mis par Dieu même au service de
(1) La wM du 24 éécemlHre ea une des oocasiots où se foot entendre sous le toit familier des chants dans Tidiome populaire; U existe de nombreux noéis en patois.
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r&omme pour l*aider dans son travail ; mais l'attitude des eortégfô doni^ toujoiirs à la cérémonie un aspect risible. Toutes les scènes bouffonnes et un peu eiceotriques s'ac^ content avec les indioations provençales. Ce côté dea mœurs desfamiRes s'épaqpuit avec une liberté particulière dans les petites maisons de campagi^ appelées caboF* nons ou bastides y siUiées autour des villes, et que ta population rnivrière affectionne passionnément. Chaqi^i ^knancbe, on s'y rend en comps^ie plus ou moins noa»* breuse. Des chansons ont pour objet de célébrer le eabU' nm, l'air qu'on y respire, les divertissements qu'cm y trouve. Le temps s'y passe à peu près comme dans les vmxets des Garrigues, autour de Nimes.
Ces traits communs à toutes les populations proven- Cdes laissent encore place dans cbaque groupe industriel à quelques lignes particulières qui nuancent plus ou moina fortement la vie locale. Â Avignou, les ouvriers des fabriques de garance, ceux des fabriques d'huile à Âix, ceux qui triturent les graines oléagineuses k -Marseille, forudesi de petites colonies qui conservent tout à ait intacte leur physionomie originelle. Instruments passifs d'industries très-monotones, ils se résignent, sans songer à s'en plaindre, à un rôle temporairement accepté; mais le travail des champs reste leur occupation préférée. On voit même souvent, parmi les ouvriers de la garance, ceux qui sont du pays prendre à ferme une pièce de terre et prélever sur les courts instants de leur repos le temps de la cultiver. A la fin de la x^ampagne industiieUe, les travailleurs descendus des montagnes regagnent avec une
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joie indicible leur village» à peine débarrassé des neiges. Dans cet élan qui les ramène vers leurs cimes natales se résume à peu près toute l'activité de leur esprit. Il s'y mêle pourtant une autre pensée très-ardente chez eux, c*est 'ambition de posséder un jour un lambeau de cette terre si tristement engourdie durant Vhiver, mais si res~ plendissante sous les rayons du soleil d'été. Ce désir que l'avenir trompera peut-être est fréquemment la cause de leur expatriation. Quelquefois aussi ces exilés volontaires, fidèles aux traditions de la fsmoille, se proposent de venir en aide à des parents chargés d'enfants et malheureux. Accoutumés depuis leur naissance à se contenter de peu, ils ne s'amollissent point au sein des villes, et ils restent généralement sobres et économes. Certains chefs d'établissement, à Âix, par exemple, sont dans l'usage de distribuer aux ouvriers, à la fin de la saison, une indemnité extraordinaire qu'on appelle ^^renn^s, parce qu'elle arrive vers le premier jour de Tan. On consacre habituellement cette somme à un banquet ; mais chacun est libre de retirer son argent, et les ouvriers pères de famille s'abstiennent de la fête.
On devine bien que la culture intellectuelle doit être à peu près nulle chez les simples manœuvres, dont tout l'art consiste à pulvériser la garance ou à écraser les graines oléagineuses. Le plus grand nombre ne savent pas lire ; cependant, là comme partout, la situation semble s'améliorer un peu, au moins pour les ouvriers qui ne viennent pas de districts trop lointains, et l'instruction
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commence à étendre son rayon lumineux sur la généra* lion qui s'élève.
C'est au milieu de la population marseillaise que se montrent le plus vivement tous les signes essentiels du caractère provençal, sa naïveté pittoresque, ses élans soudains, sa personnalité sans détours. Deux influences rivales se disputent ici la vie des hommes, deux influences qui n'exercent un pareil empire dans aucune autre ville du Midi. S'agit-il d'animosités religieuses comme à Nimes^ de combinaisons politiques ou sociales comme naguère à Lyon? Nullement, mais d'une lutte constante entre les affaires et les plaisirs. Chaque individu semble regretter tour à tour le temps donné à ses intérêts au préjudice de ses jouissances, et les heures consacrées à ses satisfactions personnelles au détriment de ses affaires. Dans cette brûlante arène ouverte à tant de spéculations industrielles ou commerciales, où tout semble dressé comme dans une bôtelterle pour des gens qui passent, chacun est préoccupé d'arriver au but, — la fortune, — mais à la condition qu'il lui sera permis de se détourner de temps en temps sur la route pour se livrer aux plaisirs. Au sein du tourbillon de ces jalouses tendances, il reste peu de moments pour la famille. Les hommes comptent les minutes passées dans leur logis; ils ont des cercles où ils se réunissent et qui sont à la fois des lieux d'amusement et des succursales de la Bourse. Nulle part, les femmes ne demeurent chez elles aussi souvent seules. En même temps qu'elle est extrêmement remplie, la vie marseillaise est circonscrite dans un cercle étroit, où les satisfactions de l'esprit trou-
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veraient diffictlenient une place. Les infloences étrangères aux préoccupations habituelles ne se produisent que par soubresauts, sans modifier le courant ordinaire des choses.
Les ouvriers marseillais participent plus ou moins, suivant qu'ils sont plus ou moins indépendants, mais toujours en une assez forte mesure, à ces penchants , qui sortent, dirait-on, du sol même de la cité. Cependant ils vivent sobrement, au moins chez eux; ils y sont forcés d'aHleurs par la cherté des denrées alimentaires. Il n'en est pas là comme dans d'autres régions du Midi, dans la vallée de la Garonne, par exemple, où l'abondance fait baisser le prix des marchandises les phis usuelles. Les salaires sont, il est vrai, plus élevés à Marseille qu'à Toulouse ; mais la différence ne suffit pas pour égaliser les conditions de Fexistence journalière. Les ouvriers pourtant, il faut le dire, car cette remarque dévoile un trait de caractère, les ouvriers aiment mieux une ville cemme Marseille, où ils gagnent davantage et où la vie est plus coûteuse, qa^me dté où le bas prix des articles de consommation vient réduire le taux des salaires. Pourquoi? (Test qu'un gain plus fort laisse l'individu plus maître de lui-même. Il est plus libre de s'arranger comme il Tentend, et, au moyen de certains calculs et de volontaires privations, il se voit toujours, en fin de compte, plus d'argent disponible.
L'esprit naturellement vif, bien que peu ouvert, de la population marseillaise recevrait assez facilement la semence de l'instruction, si le temps n'était dévoré par les
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habitudes de la vie locale. Il ne serait pas juste néanmoins de dire que les parents négligent tout à fait pour leurs enfants la culture intellectuelle. Sans y accorder une suffisante attention, ils profitent des facilités offertes par les libéralités municipales. Les Frères Maristes, dont la maison imncipale est à Lyon, et qui sont les frères ignorantins d'une grande partie de la France méridionale, ont à Marseille des écoles très-fréquentées. En fait de développement intellectuel, le premier rang parmi les ouvriers appartient aux raflfineurs. Le goût de Tinstruction est très-visiWe chez eux. Les jeunes gens et même les adultes qui n'ont pas appris à lire et à écrire fréquentent les classes du soir. La sécurité de leur état industriel profite à leur intelligence.
Ouand on passe de Marseille à Toulon, on croirait, à voir le contraste frappant qui distingue les habitudes des deux villes, pénétrer dans un autre pays. Tandis que, dans la cité commerciale des Bouches-du-Rhône, chacun a l'air pressé et semble craindre de ne pas arriver asset: tôt, personne à Toulon ne se hâte, comme si le terme était assuré. C'est qu'à Marseille on court après une fugitive divinité qui ne revient guère sur ses pas ; on est obligé à de contimiels efforts pour élargir chaque jour sa propre route et dépasser ses compétiteurs. Dans le port Hrilitaire de Toulon, au contraire, on obéit à des règles stables; on est classé, numéroté, tarifé. H dépend beaucoup moins de l'individu d'agrandir son horizon et de changer sa place. On le sait, hélas î l'idée d'un devoir à remplir est pour !a nwiorité des hommes urustimulant
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moins énergique que Tattrait d'un avantage matériel à réaliser.
Sous rinfluence d* un climat plus uniforme que celui de Marseille, la population ouvrière de Toulon est plus amollie. Sans doute elle est capable d'un effort vigoureux, mais à la condition qu'il ne durera pas longtemps : elle aime le repos par-dessus tout. Parmi les ouvriers du port, on peut évaluer à un dixième le nombre de ceux qui s'abstiennent chaque jour de se rendre aux ateliers. Quelquefois, je ne le nie pas, ces absences couvrent un calcul intéressé. Ainsi, à l'époque des longues journées, quand les moyens de travail abondent dans la ville ou dans les environs, on demande l'autorisation de s'éloigner pour quelques jours, et on s'en va travailler pour le compte des particuliers, afin de gagner davantage ; le plus souvent néanmoins ces chômages volontaires n'ont d'autre cause que le désir de s'abandonner à une oisiveté complète. L'imagination des ouvriers, naturellement un peu contemplative, quoique sans délicatesse, se complaît dans l'inaction du corps, qui laisse carrière aux rêveries.
Est-ce là une population essentiellement pervertie ? Non ; c'est une population qui ne sait point lutter contre son penchant naturel. Ses écarts fréquents, il les faut moins imputer à la corruption du sens moral qu'au défaut d'énergie; mais cette impuissance de trouver en soi-même un frein contre ses propres entraînements a pour résultat de porter aux mœurs domestiques une atteinte funeste. Le lien de la famille n'est pas très-solide, et,*^par une anomalie singulière, il n'y a guère de pays où l'on soit plus em-
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pressé de le former. Les ouvriers se marient fort jeunes, puis ils traitent avec une incroyable légèreté les devoirs de leur nouvelle condition. Désunion dans l'intérieur des ménages et quelquefois même rupture complète, telles sont les suites immédiates de cette indifTérence, qui, dans une ville comme Toulon, aboutit trop facilement à ouvrir un abtme devant les femmes délaissées.
Les logements étant fort chers dans Tétroite enceinte de la ville, beaucoup d'ouvriers toulonnais vont habiter les fauboui^ extérieursou les villages environnants. Là même ils n'ont souvent qu'une chambre et un cabinet pour une famille de cinq ou six personnes. L'état des ménages ne choque pas à la première vue; comme les ouvriers sont dans l'usage de consacrer toutes leurs ressources au moment du mariage à des achats d'ameublement, on remarque plutôt dans leurs habitations un certain luxe extérieur, auquel les femmes attachent un grand prix. L'ardeur du climat impose aussi des soins particuliers; mais ces apparences cachent un dénûment réel. On a tout sacririé à ce qui frappe les yeux. Poussé à l'excès, le goût pour la parure prélève encore une dime ruineuse sur les re« venus des familles. Les produitsdu travail suffisent-ils toujours aux luxueux atours des femmes? Question délicate dont ne semblent pas s'inquiéter la plupart de ceux qui auraient qualité pour cela. Les hommes aix-mêmes sont plus préoccupés de leur toilette qu'en aucune autre ville de France.
Faut-il indiquer d'autres sources de dépenses superflues? Le Toulomiais aime hors de chez lui les parties de
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pMstf et les repas coûteux. Tandis que quelqfiea BftéBâg«s s*eii vont passer le dimanche au cabamu^ un grand nombre d'ouvriers quittent leur famille pour faire des pfon^nades soit à la campagne, soit en mer. D'autres remplissent les cafés où la dépense monte d'autant plus vite que le vin, dont le prix est peu élevé dans ces pays, y est communément dédaigné. La musique plairait à cette population, qui possède à un degré remarquable le sentiment de l'harmonie; mais c'est pi'écisément chez elle que les sociétés chantantes avaient été le plus détournées de leur objet. Combien il serait désirable qu'on pût cultiver et diriger ces dispositions, qui fourniraient d'utile moyens d'employer les heures de loi^ 1
IPCSTfTUTIOJIS. — ESPRIT POLITIQUIt.
Il reste à nous demander comment, dans cette Provence, des esprits à la fois aussi vifs et aussi nonchalants ont accueilli les idées de prévoyance et d'assoôation, si fécondes en ellesmémes quand elles sont dégagées des périlleuses exagérations qui, dans le milieu de ce siècle, sont venues les dénaturer.
Ceux qui n'ont pas étudié les associations mutudUes de prévoyance dans toute b variété de leurs ap{dicdtions, seraient tentés de croire qu'elles exigent entre leurs membres une complète similitude de situation joûUe i un rapprochement continuel. Cette ddirnière conditk)» manqitô
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dans ceiies des industries de la Provence qui utilisent le <5oncoiirs d'ouvriers du dehors, avec des infôrmiitences plus ou moins longues dans le travail. Le personnel des fabriques d'huile et des fabriques de garance semble se prêter fort peu aux combinaisons de la mutualité. On.se demande en outre si, là même oà se rencontrent les conditions tes ph» favorables à la formation des sociétés de secours, les populations de la Provence, naturellement peu patientes, voudront se plier au régime d'institutions qui intéressent un avenir plus ou moins éloigné, plus ou moins incertain. Dans un pays aussi favorisé sous le rapport du climat, Thomme sentira-t-it suffisamment l'aiguillon de la nécessité pour s'imposer de prévoyantes économies? N'est-il pas à craindre que l'impétuosité des instincts individuels ne rende impossible Fagrégation volontaire et durable des intérêts?
Ces questions se présentent d'elles-mêmes dans la cité marseillaise, ou les ouvriers sont nombreux et en général très-rapprochés les uns des autres. Au sein de cette vaste agglomération, la vie industrielle est assez développée cependant pour mettre en lumière la solidarité non pas absolue, mais partielle des situations. C'est en outre une condition favorable que la tendance innée de la population marseillaise à se grouper et à former des cercles. Grâce à ces circonstances locales, on a pu triompher des obstacles que les inclinations généi^ales des Provençaux semblaient devoir opposer aux idées de prévoyance collective.
Un premier essai avait eu lieu à Marseille vers le com-
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mencement de ce siècle; cet exemple eut bientôt des imitateurs : les esprits méridionaux sont portés à Fimitation par cette vivacité d'imagination qui se trouve jointe en eox à tant d'indolence. L'élan donné était si fort, qu'en a|icui>e autre ville de France on n'a vu s'opérer, durant le dernier demi-siècle, en matière d'assurances mutuelles contre les éventualités de la maladie, un mouvement plus remarquable qu'à Marseille. Au commencement de l'année 1853, cent trente-huit sociétés de secours, comprenant environ 11,000 individus, y étaient en plein exercice. Des associations aussi multipliées ne sauraient, il est vrai, renfermer chacune un grand nombre de membres; il n'y en a que 7 qui en comptent plus de 100. Dans deux ou trois, ce chiffre descend jusqu'à 10, le plus souvent il flotte entre 40 et 80. Quelques-unes seulement sont particulières à tel ou tel corps d'état ; la plupart reçoivent des individus de diverses professions. Presque tous les ouvriers de Marseille font partie d'une de ces compagnies. 11 se présente ici une singulière similitude entre celte ville, assise sous le ciel brillant et chaud du Midi, et une cité des extrémités de la France septentrionale où la population est vouée à la pratique des industries textiles, si différentes des fabrications provençales : je veux parler de Lille. Là comme à Marseille, à côté du besoin de se réunir, on rencontre chez les ouvriers une sorte d'esprit d'éparpillement qui, en multipliant trop les groupes, énerve la puissance de l'association. De plus, dans les deux villes, les insiitiitions niutnelles, à part une ou deux exceptions, sont placées sous le patronage d'un saint et portent une
profonde empreinte religieuse. Seulement en Provence on attache encore plus de prix que dans la Flandre aux signes extérieurs. Il est facile de s'apercevoir aussi que l'esprit de corporation est moins ancien dans le Midi que dans le Nord. Moins expérimenté» il est plus pétulant et plus minutieux; il s'entoure de restrictions et de pénalités sévères; il se complaît dans l'épanouissement d'une hiérarchie souvent excessive.
Tous ces caractères existent au plus haut degré dans une des associations marseillaises qui efface toutes les autres par le nombjre de ses membres et l'étendue de ses ressources. Bien qu'elle n'appartienne pas au domaine de f industrie proprement dite, elle peut seule nous initier complètement aux mystères et aux caprices de Tassistance mutuelle parmi les ouvriers provençaux. J'entends parier de la société des portefaix, qui comptait, d'après des rele* vés officiels recueillis à la fin de 1882, un effectif de 2,195 membres. Placée sous le triple patronage de saint Pierre, de saint Paul et de Notre-Dame-de-Grâce, elle a été organisée sur ses bases actuelles par un acte de 1816, revisé en 1849 sans modifications essentielles. Les dispo* sitions des statuts ne se renferment pas dans le cercle ée l'assistance : elles réglementent l'exercice de cette profession des portefaix dont il est facile de comprendre l'importance dans un port où se chargent et se déchargent chaque année, pour la navigation au long cours et sans parler du cabotage, six ou sept mille navires (1).
(1 ) Le jaugeage de ces navires dépasse un miUion de quintaux métriques. •
Les portefaix associés ont voulu se réserver un signe qui les distinguât de toute personne faisant métier^ comnae le dit avec dédain leur règlement, de transporter des effets ou des marchandises. Ce signe c'est le sac qu'ils ont sur le dos et sur lequel repose la charge. Tout étranger à l'association doit se servir d'un simple coussin ou pailler. Le règlement de 1816 prononce me amende de 30 fr. au profit de la caisse des portefaix contre quiconque usurperait le privilège du sac. Le Code pénal, il est vrai, ne venait pas à l'appui de cette défense; mais une aussi forte corporation parvenait à la faire respecter.
Sans refuser d'ouvrir ses rangs à de nouveaux postulants, la société n'est point désireuse de ces affiliations. Elle impose aux étrangers un droit d'admission de 1 ,000 fr. , tandis que les fils des sociétaires ne paient que la somme insignifiante de 8 fr. On est si sévère quand \\ s'agit d'opposer un rempart à l'envahissement du dehors, qu'on n'a pas voulu qu'un père de famille nouvellement admis pût, avec ses 1,000 francs, acquérir au moins à tous sçs fils le privilège de ne verser eux-mêmes que la plus petite redevance. Ceux de ses enfants qui sont nés avant sa réception, sont obligés de verser 500 francs ; encore n'est-ce que d'hier que la taxe a été pour eux réduite de moitié.
L'association des portefaix assure à ses membres des secours temporaires en cas de maladie et des pensions dans la vieillesse. Le secours, non compris les honoraires du médecin et le prix des médicamenis, est de 1 franc 28 centimes par jour pour les adultes et de 64 centimes pour
les enfauts, qui peuvent être reçus dès Yiufte de dix aos. Les pensions, payables à Tâge de soixante-dix ans, ont été fixées à S fr. par semaine. Les res^urces de la société sont considérables; elles proviennent d'abord du droit d'admission, et puis d'une taxe qui est une véritable taxe du revenu et consiste dans un prélèvement de 3 pour 100 sur le gain journalier de tous les sociétaires. Ce mode de taxation si équitable n'a jamais donné lieu à aucune contestation.
Dans le total des recettes de la société montant à 77,333 francs en 1852, une somme de 50,g5S francs représentait le produit de la taxe du revenu, ce qui permet d'établir que la totalité des salaires perçus par les 2,195 portefaix marseillais associés, adultes et enfants, s'est élevée à 1,685,166 francs 65 centimes, et par individu à la moyenne assez faible de 767 francs 70 centimes par année, ou 2 francs 10 centimes par jour. Quant aux dépenses, sur un total de 53,056 francs, les retraites avaient absorbé 23,000 francs et les subventions aux malades, 14,037 fr.
Cette partie du budget des portefaix en 1852 renferme quelques détails curieux : la fête patronale a coûté 1 ,715 fr.; on a dépensé 408 francs pour les cierges et bougies dans les processions, 231 francs pour réparer les écussons de saint Pierre, de saint Paul et de Notre-Dame-de-Grâce ; les médecins et pharmaciens ont reçu 6,413 fr., le notaire et ravoué, 170 francs. En fin de compte, la société se trouvait à la tête de 232,000 francs, placés soit à la caisse d'épargne, soit au comptoir national d'escompte, soit sur la ville de Marseille.
L'administration de la communauté est déléguée à un comité électif de liuit dignitaires qui reçoivent le nom religieux de prieurs; il y a auprès d'eux un conseil, dont ils font eux-mêmes partie, composé de quatre-vingt-six membres, et en qui réside l'autorité suprême. Le maintien des prescriptions disciplinaires est confié soit aux prieurs, soit au conseil, suivant l'importance des faits. Il faut remarquer, parmi les dispositions se rapportant à l'ordre moral, celle qui interdit, sauf le cas d'urgence et sous la réserve d'une autorisation spéciale, le travail du dimanche, celle qui prononce une amende discrétionnaire contre le portefaix inQdèle à ses commettants, et l'exclusion absolue contre celui qu'un tribunal aurait condamné pour vol. Ainsi, outre les avantages matériels qu'elle procure, l'association des portefaix a ce mérite de tendre à propager les habitudes d'ordre et de moralité. Son côté faible, comme institution économique, tient à son esprit éminemment exclusif. Fondée sur le principe de la corporation entendue dans le sens le plus étroit, elle forme une réunion militante, toujours prête à combattre quiconque semble vouloir empiéter sur son domaine.
Une pareille tendance se révèle avec quelques traits spéciaux dans deux autres compagnies marseillaises, taillées sur le modèle de la grande association qui représente ici l'idéal de l'assistance mutuelle. Il s'agit de la société des ouvriers corroyeurs et maroquineurs, sous le patronage de saint Simon et de saint Judo, et de celle des ouvriers tanneurs et corroyeurs, sous le seul patronage de saint Jude. Instituées toutes les deux après 1848, elles
sont issues d'une association plus ancienne, dite de saint Claude, qui, tout en étant composée en majorité de tanneurs, ne repousse pas les ouvriers des autres professions. Les deux sociétés sorties de ce tronc principal n'en avaient formé d'abord qu'une seule; elles se sont depuis profondément divisées. Un chef d'établissement ne peut pas employer simultanément des ouvriers de l'une et de l'autre. De même il est indispensable, sous peine de ne pouvoir trouver du travail, qu'un ouvrier étranger à la ville se fasse recevoir, en arrivant, dans l'une des deux.
Ces compagnies s'ouvrent, du reste, très-facilement aux nouveaux venus, qu'elles semblent même se disputer; mais elles considèrent l'espèce de contrainte morale exercée sur un compagnon arrivant du dehors comme indispensable à leur propre existence, et comme une raison de sécurité en ce qui concerne les rapports avec les fabricants. Notons, comme indice de l'esprit local d'organisation, que la société de saint Jude a institué une sorte de tribunal composé de huit membres qui portent le nom ^'experts, et qui ont mission de juger souverainement du mérite d'un travail, en cas de contestation avec un chef d'industrie. Ces experts sont les prud'hommes ou plutôt les amiables compositeurs de la profession, La même compagnie exempte expressément du paiement de la cotisation ordinaire les associés sans travail, tout en leur maintenant le droit au secours en cas de maladie. Quelques chiffres donneront une idée de l'état financier de ces associations. La Société de saint Simon, qui compte iH adhérents, possédait à la fin de 1852 un ca-
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pital (le 4,661 francs ; les Enfants de saint JudCy au nombre de 60, D*avaieut en caisse que 1,478 francs.
Les autres sociétés marseillaises ne sont pas constituées sur le principe de la corporation, et elles ne sauraient dès lors former des unités aussi compactes que les associations des portefaix et des tanneurs. La surveillapce y est plus difficile en matière de recettes et de dépenses; mais leur esprit est plus réellement libéral. Ces sociétés ont pu, grâce à des efforts d'un genre spécial, résister aux germes de désunion si prompts à s'introduire dans des groupes mélangés. On a demandé un moyen de cohésion à la création d*un patronage collectif tiré du sein même des sociétés diverses, et organisé dans des conditions merveilleusement appropriées au besoin local. Durant une période qui s'étend du commencement de ce siède à 1820, et qui représente la première phase de l'assistance mutuelle dans la cité marseillaise, c'était l'autorité publique elle-même qui exerçait une tutelle officieuse sur les institutions de prévoyance. La direction morale de ces groupes fut remise en 1830 à la société de bienfaisance de la ville, qui la conserva jusqu'en 1842. Cette société reconnut alors qu'il serait plus utile aux intérêts de l'œuvre de confier la surveillance à un comité dont elle provoqua la créa lion sous le nom de grand conseil des sociétés de secours mutuels. Les membres de ce comité, au nombre de douze, sont nommés par les présidents de toutes les sociétés existantes. Le président du grand conseil est en outre investi du droit de désigner six membres suppléants.
Le conseil a pour mission d'organiser les sociétés, de
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les installer, de véririer leurs comptes, d'approuver leurs délibérations, de juger en dernier ressort Iqs contestations qui n'auraient pu être aplanies dans le se\n de cbî^cune d'elles, etc. Depuis sa cré^ition jusqu'en 1852, c'est-à-dire en dix années, il a procédé à l'établissement de 70 compagnies nouvelles. Les associations placées sous son égide, considérées en bloc, dépensent par année 180,000 francs, et possèdent des fonds montant à 500,000 francs. Quolr que cbaque groupe ait conservé son existence propre, le grand conseil a réussi à mettre tous les règlements en harmonie les uns avec les autres, il en a fait disparaître les anomalies plus ou moins choquantes qu'à l'origine l'ignorance des fondateurs y avait entassées. Grâce à son action, la discipline morale est devenue plus forte sans être jamais oppressive. Il y a sous ce rapport une sorte de solidarité entre les sociétés marseillaises : un membre exclu de l'une d'elles ne peut être admis dans aucune autre. Le grand conseil remplit à Marseille une tâche analogue à celle qui a été confiée pour toute la France, par le décret du 26 mars 1852, à une haute commission dite commissiùn supérieure d'encouragement et de surveillance. Malgré les conditions déjà réalisées dans la cité marseillaise, le nouveau régime, tel qu'il résulte dç l'acte de 1852, n'en présenterait pas moins des avantage manifestes aux ouvriers de éette ville : il est à désirer qu'il se concilie avec le maintien du grand conseil.
Après la révolution de février, les prédicatipns du socialisme vinrent échouer contre la sage organisation des sociétés marseillaises. Il n^existait point d'ailleurs, en
1848, à Marseille et dans les autres cités de la Provence, de ces haines profondes des ouvriers à regard des patrons, que les partis politiques avaient si perfidement attisées dans d'autres r^ons du pays. Aussi les fabricants ne furent-ils pas inquiétés par des démonstrations menaçantes. Sur ce sol, où Ton entre en ébuUition et où l*on s'attiédit avec une égale facilité, le contre-coup des émotions contemporaines se manifesta sous des aspects trèsvariés. La population avignonnaise, par exemple, est dans la vieille habitude de vivre divisée en deux partis inconciliables : Tun s'attache à la tradition, l'antre s'ouvre à l'influence des événements qui s'accomplissent. Des deux côtés apparaissent des tendances tout italiennes; on dirait qu'un souffle échappé de la lutte des guelfes et des gibe- Uns circule encore dans l'ancienne cité papale. Toutes les impulsions venues du dehors éprouvent, par suite de ces circonstances, des modifications qui en altèrent le sens et la portée. Les ouvriers n'ont jamais eu, dans les querelles locales, qu'un rôle secondaire. Quand la multitude, par exemple, s'enivrait en 181 S des plus sinistres excès, elle traduisait en actes des ressentiments qui couvaient dans une partie des classes élevées. Après la révolution de février, l'agitation, un moment répandue dans la ville, ne puisait pas son principal élément de force matérielle dans le sein des travailleurs de l'industrie; elle avait surtout pour appui la corporation des portefaix, justement renommés ici pour leur humeur bruyante, et dont quelquesuns furent alors promus aux fonctions municipales. Comme les rapports qui naissent du travail n'avaient pas
EBSIOIC DU MIDI. 485
étélaltérés dans Fesprit des masses» le foyer de ragitation se refroidit assez rapidement.
La secousse, qui fut un peu plus longue à Marseille el à Toulon, s*y révéla par un autre signe, — le désir des ouvriers de s'affranchir de toute obéissance envers leurs
chefs. L'action collective supposant nécessairement une
hiè^rchie, rien n'était plus vain qu'un pareil entraînement: il avait pour inévitable résultat de paralyser le travail en rendant incertain l'accomplissement des tâches individuelles. Le désordre industriel finit par amener à Marseille une lutte armée sous le retentissement de l'insurrection parisienne du mois de juin. Un très-petit nombre des ouvriers des fabriques prit part à cette triste émeute, qui fut promptemcnt comprimée. A Toulon, l'autorité réelle fut un instant assumée par les ouvriers du port, organisés en garde nationale. Impatients de tout frein, ils voulaient commander à leur tour : ils chômaient en masse quand cela leur convenait; mais aucun but défini ne répondait à ces manifestations désordonnées. Aussi, dès que les excitations venant du dehors furent un peu contenues, dès que le pouvoir central reconstitué put soutenir l'action de ses représentants, l'arsenal maritime rentra peu à peu dans l'ordre accoutumé.
Les événements de décembre 1851 n'excitèrent de soulèvement ni à Toulon, ni à Marseille. Il y eut cependant alors dans cette contrée, on s'en souvient, une explosion terrible, qui témoignait que le sol avait été miné dès longtemps; mais ce n'est pas, on ne saurait le proclamer trop haut, ce n'est pas du sein de nos grandes villes que
JâtHtt réclat de ces passions sauvages qui s'atiaquateilt au principe même de la civilisatioa. Dans la Provence €0(ûme dans le Languedoc, ce fut une partie de nos poj)alaiions rurales les plus étrangères au mouvement iotdlectûel du pays^ qui parut alors en proie à des aveugiements sans nom. Cette remarque s*aecorde avec les faiis observés dans les autres régions de la France; eHe nous servira plus loin à mettre en relief un des côtés les plt^ intéressants du mouvement intellectuel parmi tes classes ouvrières. Il suffit pour le moment de signaler la rapidité avec laquelle s'est éteint l'incendie allumé dans nos contrées méridionales. Là aussi il est facile d'apercevoir le lien qui uDit le rétablissement de l'ordre à rinfluence des traditions bonapartistes. On vit bientôt les mêmes hommes dont l'enseignement socialiste le plus exagéré, avait enflammé les instincts, après avoir été contenus d'abord par la ferme attitude de l'autorité, se rallier docilement autour du drapeau napoléonien. Qu'il puisse rester dans le Midi, comme ailleurs, quelques individualités toujours imbues de sentiments haineux et cupides, cela n*^t pas douteux; mais l'existence de ces unités éparses n'altère en rien ce grand fait d'une pacification générale rapidement opérée.
Sous le rapport de la sécurité du travail, on doit dire que la Provence ^possède datis la spécialité de son domaiâe industriel des garanties particulières. Nulle part, les industries locales ne paraissent avoir une base plus solide. Tantôt les matières premières mises en œuvre dans les fabriques sont produites sur les lieux mômes, tantôt elles
^nt teUement lencambrantes, qii*ieUe$ ne pcmrraient supporter tes frais de iransport sur un auire point du larrijoifie. U'm^mrUib cité inarseUlaise» où a^)0)i(leAt i^t d*élémeiits 4e prf^fitnié, se trouve ^n oi|t)?e> çoiaq^e Ueii A^miy^mi^f 9^imT;9lbifiim^ placée pour faire sfààf les mnipul^imis préUo^DMires a^tax matiàites toites irenimt au dehors et destinées à nos fabriqi^es^ SetdejneQt ce fierait, à notre avis, une erreur funeste que de sortir de cette arène spéciale et de prétendre acclimater ici, par des moyens factices et comme en une serre chaude, des productions d'une nature plus manufacturière. Que la Provence, que Marseille prennent aux pays du nord, à la Flandre et à TAIsace, leurs procédés mécaniques, rien de mieux, pourvu qu'elles ne songent pas en même temps à leur disputer le patrimoine des industries textiles.
Vainement on a dit que Marseille avait l'avantage de recevoir de première main et à moindres frais les laines et les cotons ; vainement on a fait valoir que le gigantesque ouvrage qui conduit les eaux de h Durance dans celte ville, en créant des forces hydrauliques considérables, est venu faciliter l'essor industriel de son territoire (1). Jamais le climat des rivages méditerranéens ne conviendra aux fabriques de tissus qui assurent la prospérité de Lille, de Rouen, de Reims et de Mulhouse. Où prendrait-on d'ailleurs un personnel approprié aux besoins de pareils
(1) On sait que ce canal, dont la constraction fait honneur à la science moderne, a près de 156 kilomètres de longueur, et traterse 20 kilomètres de souterrains et de nombreux aqued«cs, dont Tun, celui de Roquefavonr, étonne surtout par ta hardiesse.
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ateliers, lorsqu'on est obligé déjà, pour tous les travaux un peu rudes, de recourir à la population des montagnes? Chaque contrée en France a son rôle, et concourt sous une certaine forme à Pœuvre de la civilisation générale. La Provence n'a point à s'écarter de la voie indusirielle qu'elle s'est ouverte : il doit suffire à son ambition de la féconder et de l'élargir.
CINQUIÈME RÉGION
tJE CEMTRJE.
La vaste région centrale de la France qui comprend à une de ses extrémités les montagnes du Limousin et de l'Auvergne et à une autre les plaines de la Beauce et de la Brie, ne renferme aucune de ces grandes aggloméralions industrielles où semble se concentrer toute la vie locale. L'industrie manufacturière n'y apparaît, et toujours sur une échelle assez restreinte, que dans cinq ou six villes, telles que Limoges, Tours, Aubusson, Châteauroux, etc.; mais cette région est couronnée au nord par une cité sans égale, Paris, où nous trouverons, à côté de nouveaux sujets d'études, l'occasion de résumer et de compléter quelques-unes de nos observations antérieures.
Les ouvriers 4e Paris.
PHTSIO^OMII GÉNÉRALE.
I^es ouvriers de Paris ne composent pas un groupe homogène comme ceux de Lyon, de Mulhouse ou de Lille. ^
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li n*y a point chez eux un type local aussi nettement déterminé que parmi (es populations de nos diverses provinces manufacturières. Soumise à un perpétuel renouvellement, la classe ouvrière à Paris se recrute, comme plusieurs autres classes de la société, dans la France entière. La milice des ateliers accourt de tous les points de l'horizon. Une faible partie seulement de ces émigrés s'acclimatent sur les bords de la Seine. Quant aux autres, un flux pareil à celui qui les avait apportés les reporte en leur pays.
Une physionomie particulière semble, il est vrai, distinguer Fouvrier né à Paris même, le Parisien, comme on le qualifie dans la langue du compagnonnage. Quand il fait son tour de France, le Parisien se montre léger, moqueur, boute-en-train, fécond en ruses et en malices; il jouit d'un proverbial renom de gaieté et d'adresse; mais au sein de la capitale, dans le tourbillon des éléments si nombreux et si variés qui s'y agitent, ces traits ne sont plus assez saillants pour pouvoir caractériser rènsemblé du tableau. Chacun ici, provincial ou parisien, garde son empreinte native. Il se forme dé cette façon une multitude de groupes; et il en résulte un tout diapré de mille nuances. Le fait d'être né sur un même point du territoire, au bord du même fleuve ou sur la même montagne, rapproche étroitement des individus voués d'ailleurs, la plupart du temps, à l'exercice d'une profession semblable.
Malgré ces signes différentiels, malgré ces singularités tranchées, une résidence un peu longue dans la capitale tinit par créer un fonds commun de sentiments et d'idées,
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ptr déveispiier dâfis les âfiies des^ ger&ies aiuriO{(^ Ces «aaioftes ffîoknies, tout en étant nébmgées de principes bétéregènes, offrent an aspect assez accentué pour mériter (fn'on les signale. On remarque, par exesople, dans la population industrielle de Paris des instincts de sociabilité plus prononcés qu'en aucune autre, un esprit plus ouvert, des idées plus larges et un certain sentiment philanthropique qui engendre 1^ désir de s'aider mutuellement, et développe des habHaides de réciproque tolérance. On reconnut en même temps diez elle des goûts irrésistibles pour la dissipation et la dépense, une soif ardente de plaisirs, un amour passionné pour le changement. Tout ce qui diversifie l'existence platt à cette classe mobile et altérée d'émotions. Quand on poussait jadis les ouvriers dans les émeutes, on les voyait s'y précipiter avec le même entrain qu'à des fêtes, heureux d'avoir, à Paris comme à Lyon , une occasion de rompre l'uniformité de leurs journées, et sans s'inquiéter du lendemain.
Ces âmes glissantes, difficiles à saisir, laissent percer des tendances profondément contradictoires. Imbus de sentiments honnêtes, fidèles dans la vie ordinaire à des habitudes de probité, les ouvriers parisiens sont en général fort peu soucieux des intérêts de ceux qui les occupent. Dans un autre ordre d'idées, bien qu'on puisse dire d'eux qu'ils n'aiment point l'autorité, et qu'ils sont enclins h se montrer hostiles envers ses représentants, on les voit néanmoins toujours prêts, au moindre abus qui les blesse, à se tourner vers les agents de la force publique et à réclamer leur appui. Dans les lieux de réunion ou-
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teHs k tout le monde, où tant d'inconnus se crMseat sans cesse, ils aiment à savoir que Toeil impartial de la police veille pour empêcher les conllils et réprimer la violence. Ils ont ce mérite d*étre généralement portés à se mettre du côté de la faiblesse; toutefois, dans les questions parti* culières à tel ou tel corps d'état, ils ne reculeraient ims devant une brutale oppression de toute volonté récalcitrante. Quoique peu sympathiques pour l'idée de hiérarchie, ils sont déférents envers les réputations faites et respectueux pour les situations acquises par une valeur personnelle. Les grandes renommées excitent aisément leur admiration.
Il est facile de les émouvoir dès qu'on fait appel à l'un ou à l'autre des grands sentiments qui constituent le noble apanage de l'âme humaine. On peut s'en convaincre en voyant les ouvriers dans les représentations théâtrales; les spectacles où Ton montre l'homme assailli par le malheur et portant vaillamment son adversité, sonf ceux qu'ils recherchent de préférence à tout autre. Cette tendance, dont le drame moderne a si déplorablement abusé, avait été la cause de son succès parmi les masses. Les veruis de famille, que les ouvriers oublient trop souvent de pratiquer eux-mêmes, ont le don de les toucher assez vivement. L'amour maternel mis sur la scène est une source intarissable du plus sincère attendrissement.
Le sentiment national qu'on ne sépare point en France de ridée militaire, et dont nous avons étudié l'aspect particulier sur nos frontières de Test, possède à Paris, chez la population laborieuse, une remarquable et intelligente
vivacité, n semblait durant les longs jours de nos déchirements publies receler le feu sacré des âmes. Quand il s*agit de la dtfense nationale, les ouvriers comprennent à merveille la nécessité du commandenoent ; ils en aiment alors le vigoureux exercice. Jamais ils ne se font une idée du pouvoir sans y joindre l'idée de la force et de Tactivité. Ils se complaisent à l'investir dans leur esprit des principaux attributs de la grandeur : la bravoure, la générosité, la magnificence, une haute et impartiale justice envers chacun. Lorsque le personnage de Napoléon P' est représenté sur leurs théâtres favoris, si vous observez les spectateurs, vous les trouvez agités sans doute par le récit des victoires et des malheurs du héros ; mais vous pouvez reconnaître que la fibre la plus intime des cœurs est surtout remuée quand on montre Tempereur également juste pour le faible et pour le puissant, pour le simple soldat et pour le général, tour à tour, suivant les circonstances, rude ou bienveillant pour chacun. Le culte de Tidée d'égalité, uni au sentiment national, forme, dans le domaine de la vie publique des ouvriers de Paris, le trait de caractère le plus saillant et le plus universel.
Dans la vie privée, l'étude des mœurs proprement dites offre des aspects plus multipliés, plus divers, et soulève des questions infiniment plus délicates que l'étude des caractères; mais aucun signe particulier ne rattache ce côté du tableau à l'histoire des évolutions j)olitiques et sociales auxquelles nous avons assisté. Il faut même le dire : en dépit de ces grands ébranlements qui troublent la vie et affaiblissent toujours Tidée de la règle, l'état moral
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de la classe taborteuse à Paris ne s'^est p^s em^iiré. qu'un retour vers lés idées refigieuses eammeBce à se produire au sein (te cette population, on reiBjffqiie, il est vrai, en elle des traces nombreuses de ce relâchement général qu'avait propagé l'irréligion fastueuse du dernier siède. La vie est loin d'être régulière ; la loi morale est outragée par des habitudes pernicieuses dont le concubinage est une des plus répandues, et pourtant la dépravation éhootéc n'est ici qn'une rare exc^Hon. A tout prendre, qoaod on embrasse l'bndemble de la société parisienne, et qu'on est résolu k flétrir le mal sur tous les points où il serenconure, soit qu'il tâche de se défbber aux i^rds, soit qu'il s'étatà impudemment au grand jour, il ne parait pas qu'il y aiv motif à distiilguer dans cet ensemble par une couleur plus sombre les mœurs des classes ouvrières.
Ce n*est donc pas par ses mœurs que la population des ateliers parisiens, au point de vue où nous sommes plaises, présente le plus de stirface à nos (Aservations. C'est en l'envisageant comme instrument des révolutions politiques et comme victime des secousses sociales, qu'elle devient un sujet d'étude éminemment utile. A Paris, dans cet ardent foyer des émeutes, où l'on s'était, pour ainsi d^e, accoutumé à voir trancher, par des soulèvements périodiques, la destinée des gouvernements, les ouvriers ont été associés de près à l'aclion politique. Rien ne fut né* gligé, en 1848, pour irriter toutes les fibres de la masse populaire. Nulle part on ne peut donc être mieux placé pour saisir et juger l'effet des doctrines qui ftjrent alors répandues à pleines mains. A Lyon môme où la politique avait
pourtant fini par dominer les mouvements de la cité, les insurrections conservent un ôertain caractère local, et se relient toutes un peu plus ou un peu moins à l'état de la fabrique. Dans la capitale, au contraire, on ne se préoccupe jamais de tel ou tel fait isolé ; sur cet immense théâtre, les questions prennent déprime abord un air de généralité qui vient à coup sûr en accroître les périls, mais qui en même temps en rehausse l'aspect. N'est-ce pas à Paris que, soit par les complots politiques, soit par les manœuvres socialistes, la société s*est vue exposée aux plus terribles attaques? Nul ne pourrait nier que Tordre n*ait eu besoin là du bouclier le plus solide et de la défense la plus vigilante et la plus vigoureuse. C'est dans la vaste agglomération parisienne que les besoins inhérents à notre époque s'étaient manifestés avec le plus de réalité et de puissance, et réclamaient les plus pressantes satisfactions. Tout pouvoir qui aspirait à y maîtriser la tempête, devait être en mesure de contenir le débordement des passions, et de frayer la voie aux élans légitinoes. Puisque le grand intérêt d'une étnde sur les ouvriers de Paris vient évidemment de ce qu'ils ont été mêlés à la politique active et vivement troublés par les questions de l'ordre économique, qualifiées de nos jours de questions sociales, nous aborderons cette double arène ; mais il est nécessaire auparavant de prendre une idée du travail industriel dans cette cité parisienne qui reste le foyer des grandes initiatives.
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LE TRAVAIL INDUSTRIEL ▲ PARIS
En retraçant dans un autre écrit l*état de Tindustrie française après la révolution de février, nous signalions le prodigieux essor que le travail industriel avait pris dans Paris depuis un demi-siècle. « Capitale des arts et des « lettres, disions-nous, Paris est devenu une grande mé- < tropole industrielle, sa banlieue et ses faubourgs forment « autour d'elle comme une ceinture d'usines, de manufac- « tures et d'ateliers de tout genre. Ses plus riches quar- € tiers, comme ses environs les plus délicieux, n'ont pas € toujours résisté avec succès à ces envahissements de € la plus grande puissance de l'époque (1). » Si ces assertions avaient eu besoin de preuves, elles en auraient trouvé depuis dans la Statistiqm publiée en 1851 par la chambre de commerce de Paris sur l'industrie de la capitale durant les années 1847 et 1848 (2).
Après avoir tenu au xvii« et au xviii* siècle le sceptre incontesté du mouvement intellectuel dans le monde, la cité parisienne, sans rien perdre de son ancien rôle, a
(1) L'Industrie française après la révolution de février et V Exposition de 1849.
(â) Ce document considérable a été le résultat d*une enquête longne et attentive confiée i une commission, que présidait M. Ch. Legentil, président de la chambre de commerce, dont M. Horace Say était secréuire-rapporteur, et à laquelle étaient attachés, comme rapporteurs-adjoints, MM. Natalis Rondot et Léon Say.
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exercé au xïx« siècle, sur le développement industriel de notre pays, soit par l'activité de sa propre initiative, soit par l'excellence de son goût, une influence tout aussi prépondérante. Depuis 30 à 35 ans, la production a constamment tendu à s'y accroître* Chaque jour des articles nouveaux s'y sont ajoutés aux anciens; les fabrications tes plus diverses semblent s'y être donné rendez-vous. Paris concentre dans son enceinte des industries de Lille, de Roubaix, de Rouen, de Reims, de Mulhouse, de Lyon, de Saint-Étienne, de Ntmes, etc. Toutes celles de ces industries qui concernent l'art ou qui réclament son concours y ont leur siège naturel. On y voit même des filatures de coton et des filatures de laine; cependant ces fabrications élémentaires, exigeant de vastes locaux, y sont moins nombrcHses qu'autrefois.
Telles industries qui paraîtraient au premier abord, de même que les filatures, mieux placées ailleurs, trouvent dans les avantages de la situation sous le rapport commercial le moyen de compenser le fardeau de dépenses plus fortes en fait de loyers et de salaires. C'est surtout parce qu'elle était le centre de toutes nos grandes voies de communication, le siège principal du commerce intérieur, que la capitale a vu s'élargir si prodigieusement sa puissance industrielle. La plupart des grandes maisons de nos villes de manufactures ont des comptoirs ou des représentants à Paris. Comme on était obligé d'y venir pour écouler ses marchandises, on a été naturellement porté à y étendre le cercle même de la production.
Une variété infinie, tel est donc le premier caractère
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de rindiistne parisienne. Il en est un aulre non moitis fr^^n^Aot ei; qne la chaa^bre de mmwvtt a relevé mec raisoi^ i^$^StatUtique, je^^uxparlier^e la divition du travail. Le Sr^tiffimïami est poussé ûtm la ptupart des fa)>rie9tiQQs JM^gu*à 5es derpite^e^ Imites. iBla^ la passemept^îe, p^ i^eidiple, on distiagMe lu p^^s^mc^teHe de n(Hiy09iité, la {^^issen^teri^ pour ameubtemeat, la passer menterie pqur 4a carrosserie, <^Ue pour la cjt^ille, icelle pour k$ équipements milii^ires, celte pour tes bretelles et jarr^ières, et en dernier Heu la passeoiepterie fine et la passenaenlerie fmm> Ce n'est pas tout : ces branches secondaires se ramifient en vingt subdivieiions distinctes. Le travail des lUjétaux précieux et les induatries appelées spémkmmiiniiHStms pafisimnes nous offrent souvent le spectacle de variétés encore plus nombreuses et àe spécialités plus étroitement circonscrites. Je ciie les bronzes où je rcaftcontre les fondeiirs, Jes monteurs, les metteurs, les ciseleurs, les tourneurs, les doreurs, les vemisseurs, ^c. Ce fractionnoenait est une des causes du degré de perfeclion qui distingue les prodiûts de la eapi* taie. Toute Tatlention, toute Taptitiide de l'ouvrier sont eoncentrées sur un travail strictem^t linûté et pour rexéfi«tiofi duquel des hommes dont l'esjffitesi, d'ailteurs, feçon&éiàJ'idée du b^u ps^r le spectacle de tant de cbdsd'œim*e étal^^ous les yeux du public, acquièrent bientôt time habileté raire et uneineomparable adresse.
Des divisions aussi noHibreuses supposent des ateliers ne comprenant qu'un petit nombre d'ouvriers. En eflfet, plus le travail se décompose et plus les groupes, en
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se BdiilUi^iaDt, doivent tendre à réduire leur parsoBnel. Pour la majorité de ses produits, Paris n'oltre point de fabriques qui soient constituées sur le pied des grandes fisioes de Lille» de Bouen, ni surtout de Bfadhouse. Les industries textiles qu'on y v^contre n*y possèdent néme que ^ ^Ublisçaneots Pdativement fort restreints. L'or* ganisatioa indu$ftrieUe y consiste oommui^ément dans Me multitude de petits ateKers voués à wpe spécialité propre et superposés les uns aux autres. Subissant d*éefaelo& en écbelon une façon nouvelle, les produits quittent une fabrique à titre d'articles manufacturés pour servir dans une autre do matières prémices.
Cet éparpiUement rend trës-difGeile une elassifieation méthodique. Il faut pourtant tâcher d'en établir une ; il serait impossible de se guider dans ce labyrinthe sans un fil conducteur. Nous avons bien pour nous aider les divi-^ sions admises par le jury ceptral de nos expositions de l'industrie française et les tableaux dressés par la chambre de commerce de Paris; mais ce^ classements qui s'appro-* priaient à des buts particuliers, ne simplifient pas assez, à notre pojnt de vue, les aspects si variéis du tableau de la capj^le. Le^ yeux ont besoin de lignes moins nom^ breuses prières à rappeler une idée générale. Il ne s'agit pas, toutefois^ de ces divisions qm appartiennent au pur domaine ^e la science et qui ramèneraient tes produits industriels^ à des entités trop réduites ; comme si, interro^ géant les principes dominait d^ns la production, on admettait une division eu arts physiques, arts chimiques, arts plastiques. Ua des ineonvéntents de cette classiflca-
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Uon, c'est qu'elle nécessiterait des subdivisions trop multipliées, notamment en ce qui concerne les arts plastiques. Il nous faut une forme qui s'approprie mieux aux foits existants et qui» en considérant les produits au point de vue de leur destination, soit d'une plus facile intellîgenoe. Sans prétendre en pareille matière à une exactitude mathématique qu'aucun système ne pourrait atteindre, nous admettrons quatre classes dans lesquelles viennent se grouper les mille fabrications parisiennes.
La première classe embrasse les arts qui répondent aux besoins les plus essentiels de la vie. Ainsi, l'homme doit se nourrir, se vêtir, avoir un logis qu'il approprie à son usage. Les arts qui donnent satisfaction à ces nécessités se rapportent à l'alimentation, au vêtement, au bâtiment et à l'ameublement. Ces industries supposent une multitude de travaux antérieurs ou accessoires, destinés à facililer la vie domestique ou bien ayant pour objet divers produits d'agrément ou de luxe; nous en composons une seconde classe qui comprend le travail des métaux précieux, l'orfèvrerie, la bijouterie, la joaillerie, la carrosserie, la sellerie, l'industrie appelée particulièrement industrie parisienne, etc. A la même idée se rattachent, mais avec des caractères singuliers, les produits manufacturés dans te sens ordinaire de ce mot; ils englobait à Paris les industries textiles, les industries chimiques, métallurgiques, celle des cuirs et peaux, etc., et forment une troisième classe. Enfin, la dernière classe se distingue des autres par ses relations avec les besoins intellectuels de l'homme : nous y rangeons l'imprimerie, la gravure,
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la papeterie et toutes les industries qui en dépendent. Ces quatre divisions ont une importance diverse, tant sous le rapport de la masse des affaires auxquelles elles donnent lieu que sous celui du nombre de bras qu'elles occupent. Dans sa Statistique^ la chambre de commerce a évalué la somme des affaires à Paris, en 1847, à un milliard et demi de francs environ, déduction faite, dans le travail des métaux précieux et des pierres fines, de la valeur d'une partie au moins de ces matières. Comme cette évaluation reposait sur les déclarations mêmes des entrepreneurs d'industrie, on doit la croire exagérée. Souvent aussi la valeur intrinsèque d'un même article a figuré plusieurs fois dans les comptes lorsque cet article avait changé de main et de forme. Même réduite à douze cent millions, l'estimation représenterait encore une activité colossale. Ces réserves faites, nous tenons pour exact le rapport établi entre les divers éléments dont le total se compose, c'est-à-dire l'importance relative des différentes fabrications. Sauf quelques branches isolées, la proportion est encore à peu près la même aujourd'hui. Nous nous reportons donc ici en pleine confiance à la Statistique publiée.
Eh bien ! les industries de la première classe, c'est-àdire celles qui concernent les besoins essentiels de Thomme; sont à elles seules le sujet d'affaires plus considérables que toutes les autres industries réunies. Le vêtement d'abord, Talimentation en seconde ligne, — ralimentation considérée bien entendu au point de vue seulement des préparations industrielles, — et puis le bâtiment et Tameublement
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absorbent un peu plus de 750 millions. Si nous comparions par des évaluations analogues les cbIflVes de l'année 1847 à ceax de l'année 1853, nous verrions que la supériorité attribuée à la {Mremiëre eatégorie s'est encore accrue par suite de Timpulsion prodigieuse donnée aux constructions. L'achèvement du Louvre, cette œuvre si justement qualifiée de nationale, les grands travaux qui transforment l'aspect de Paris, ont nécessité le concours d'un plus grand nombre de maçons, de terrassiers, de charpentiers, de couvreurs, de menuisiers en bâtiment, de parqueteurs, de peintres, d'ornemanistes, de poéliers-fumistes, de serruriers, etc. Il en est résulté, en outre, un accroissement d'opérations pour toutes les industries ayant trait à l'ameublement : l'ébénisterie, la tapisserie, la fabrication des papiers peints, la fabrication des bronzes, la literie, la miroiterie» la fabrication des lampes, etc. Deux de ces industries surtout, celle des meubles et celle des bronzes, réduites naguère aux dernières extrémités, et que le trésor publie avait dû secourir, en 1848, au moyen d'un prêt dé 600,000 francs, ont joui en 1862 d'une prodigieuse prospérité.
Les industries de luxe et d'agrément jointes à celles qui concernent l'économie ddmestique tiennent le second rang sur l'échelle de la production parisienne. Elles absorbent un peu plus de 336 millions. Dans cette somme, les métaux précieux, c'est-à-dire les travaux élémentaires pour le traitement de l'or et de l'argent, la bijouterie, l'orfèvrerie, la joaillerie, etc., figurent pour 135 millions à peu près. Une valeur presque égale est représentée par les
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anrt!t4eS si variée de Vindustrie parisienne: les gants, leà pianos et tous les mstrmnenfô de musique, les fleurs artiflcielles, les modes, la parfumerie, Thorlogerie, les parapluies et les ombreHes, la tabletterie, les portefeuilles, les bourses, les éventails, les lunettes, etc., etc.
La classe des industries manufacturières se présente, en troisième lieu, aveô un chiffre de 996 millions d'afbires, sur lequel les fils et tissus prennent près de 406 millions, les constructions mécaniques et la quincaillerie près de t04. Parmi les industries textiles, la passementerie vient la première, avec des transactions montant à plus de 28 millions de francs ; la fabrique de châles, qui arrive iminédiatement après, n'atteint pas tout à fait 10 millions. ï)ans les deux autres sous-divisions de la troisième classe, — les produits chimiques et céramiques d'une part, les cuirs et peaux de l'autre, — la masse des opérations est portée à 74 militons 1/2 pour la première, et à 42 millions pour la seconde. Les industries chimiques, pratiquées à Paris sur une grande échelle, ne se bornent pas à la fabrication des produits chimiques proprement dits; elles embrassent l'épuration des huiles, la fonderie des suifs, la fabrication des bougies et chandelles, des couleurs et vernis, des articles pharmaceutiques, etc. C'est la corroierie qui s'offre d'abord aux regards dans le travail des cuirs et peaux, puis se succèdent la tannerie, la maroquinerie, la mégisserie, la fabrication des cuirs vernis. Nous devons quelques mots à la construction des machines mentionnée tout à l'heure, et qui domine tout le groupe de la métallurgie. Les constructions mécaniques ont à Paris une très-
large base, et s'y exécutent avec une rare perfectioD àim des établissements admirablement outillés et par des ouvriers fort habiles. Pour ne nous arrêter qu'aux locomotives , nous dirons que sur 500 appareils de ce genre fabriqués annuellement dans toute l'étendue de la France, les établissements de Paris avec leurs ateliers annexes, dont un seul est situé dans un autre département que celui de la Seine, en fournissent plus de deux cent trente (1).
Enfin, parmi les industries qui se rapportent aux besoins intellectuels, l'imprimerie réclame la première place, aussi bien à cause de l'importance de ses aftaires qu'à cause des liens qui l'unissent plus intimement que toutes les autres aux travaux de l'esprit. Sur une masse d'opérations de 51 millions de francs, on lui en attribue plus de 23. L'imprimerie typograj)liique en prend plus de iS, l'imprimerie lithographique et en taille-douce environ 8, la reliure 4, les images et les estampes près de 3, etc.
Les conditions du travail sont profondément diverses et quant à la nature même de la besogne et quant au chirrre du salaire entre les nombreuses industries composant le domaine des ouvriers de Paris. Ici le concours prêté est tout matériel etle rôle du travailleur purement mécanique;
(1) Le reste se répartit k peuples ainsi : quatre-vingtslocomotives sont fabriquées dans le Haut-Rhin, soixante au Creusot (Saône-et- Loire), cinquante dans la Seine-Inférieure, trente dans le département du Rhône. Les compagnies de chemins de fer en établissent elles mêmes une cinquantaine. Il n'est pas inutile de noter qu'une locomotive pèse communément 25,200 kilogrammes, et se vend sur le pied de 2 fr. 50 c. le kilogramme.
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% il exige à des degrés divers, FattentioD de l'esprit, rhabileté de la main^rexercice du goût. Le prix du labeur s'élève, en général, en raison des dilBcultés à vaincre; il diminue à mesure qu'il se rapproche du travail le plus simple, de celui qui n'exige aucun apprentissage.
Comme il serait impossible ici de passer en revwe une à une toutes les variétés de l'industrie parisienne et d'y considérer les situations individuelles, la meilleure méthode pour se faire une idée de l'état des salaires, c'est d'en chercher et d'en comparer le taux moyen à des époques différentes. On peut se demander, par exemple, si le chiffre des salaires dans la capitale a tendu à s'élever depuis 1848. Nous prendrons pour terme de comparaison, d'un côté, celle des deux années immédiatement antérieures à la révolution de février qui offre les résultats les plus favorables, c'est-à-dire l'année 1847, et de l'autre, la première année où les entreprises industrielles ont pu se promettre la sécurité du lendemain, c'est-à-dire l'année 1852.
Peut-on dire, d'abord, que l'activité industrielle en 18o2 a été plus grande qu'en 1847, et a donné lieu à une masse plus considérable d'affaires? Les témoignages abondent en faveur de l'affirmative. Voici un premier indice dans la valeur des marchandises présentées à la douane de Paris pour l'exportation. Il ne faut pas s'arrêter bien entendu aux déclarations du commerce général, qui embrassent à la fois les marchandises d'origine française et les marchandises étrangères apportées à Paris avant d'être expédiées au dehors. Même en se restreignant au commerce spécial^ c'est-à-dire aux marchandises françaises, quel-
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qœs distmetkms sont eneoref indispensables. Pris dan$ son ensemble» te cbitTre du oomnàeree spécial à la douane parisiene représente, en 1853, une vateur ofHcielfe de 4,233 miUioDs de francs, tandis qu'en 1847 il n'arrivait qu'à 891 mitKo&s (1). Cette énorme difTérence atr profit de 1852 se répartit entre des articles fabriqués à Paris et des articles apportés des départements; mais l'augmentation porte d'une manière frappante sur les produits qui sortent presque excluslveoïent des atcfiers parisiens. Ainsi pour les meubles, les exportations sont de 3 millions en 1847 et de 5 en 1852; pour les modes, de 3 millions dans la première année et de 4 dans la seconde; les fleurs artificielies donnent lieu en 1852 à i million 1/2 d'affaires, et présentent un accroissement de 265 mille francs sur le chiffre de Tannée 1847; les exportations de l'orfèvrerie et de la bijouterie ont augmenté de près de 2 millions 1/2; l'industrie du papier, dans laquelle les papiers peints du faubourg Saint-Antoine tiennent une place si importante, exportait en 1852 pour 28 millions de produits, et pour 21 seulement en 1847.
Les recettes de l'octroi de Paris durant ces deux années nous fourniraient, au besoin, une nouvelle preuve des développements du travail et des affaires (2). De 34,504,000 fr. en 1847, le produit général de l'octroi s'est élevé à
(i) L'année 1847 avait dépassé l'année 1846 de 29 millions.
(2) Qirelques taxes nouvelles établies depuis 1847 sont loin de balancer la rédunion générale de 6 pour cent opérée, à dater du l«f mai 1832, par suite de l'abandon du dixième qui était antérieurement prélevé au profit du trésor national.
39,328,000 francs en 1852. La différence est donc d'environ 5 millions à Favanlage de 1852, et je dirai tout à l'heure pour quelle part celte différence affecte les articles de grande consommation. Les faits qui prétîèdenl, suffisent pour mettre hors de doute que la sphère du travail industriel dans Paris s'est considérablement élargie depuis 1847. S'ensult-il que le taux des salaires ait dû s'élever? En présence de ces résultats généraux, on est autorisé à le présumer; cependant, nous avons recherché des preuves plus directes et plus incontestables. C'est ici que certains détails de l'octroi ont une haute signification. On a p!us d'une fois mesuré l'aisance publique, à un moment donné, par l'étendue des consommations en viande et en vin. Eh bien! en 1852, Toctroi de Paris a perçu pour les vins en cercles 14,050,000 francs, tandis qu'en 1847 il n'avait touché que 11,322,000 francs. Pour les viandes de boucherie et de charcuterie, la recette a été de 6,808,000 fr. en 1847, et de 7,908,000 fr. en 1852. Ainsi, la masse de la population s'est trouvée en mesure, durant cette dernière année, de payer une somme notablement plus forto pour son alimentation usuelle.
Je ne nie pas que le nombre des ouvriers ne se soit accru dans certaines professions, mais en une progression infiniment moindre. La Statistique de la chambre de commerce portait le nombre des ouvriers en 1847 à 342,000. Ce chiffre, on doit le réputer trop élevé par les mêmes raisons que nous avons signalées au sujet de la masse des affaires; on ne courrait aucun risque en le réduisant à environ 300,000. D'après des données scrupuleusement
recueillies, raugmentation numérique survenue en 1852 n'atteint pas un trentième, encore l'accroissement toucliet-il surtout à des industries où, comme dans celle du bâtiment, les ouvriers viennent à Paris seuls, sans famille. C'est moins le nombre des bouches qui a augmenté que le nombre des bras inoccupés qui a diminué. Pour un accroissement d'un trentième dans la population on constate un accroissement d'un cinquième ou d'un septième dans la consommation.
Une première distinction doit être faite, relativement au salaire, entre les hommes et les femmes occupés dans les travaux industriels. Les femmes étaient moitié moins nombreuses que les hommes en 1847. Dans certaines industries, celle du bâtiment, celle des cuirs et peaux, celles des métaux, de la mécanique, de la carrosserie, les femmes, on le sait, ne figurent pas ou ne figurent que pour des chiffres imperceptibles. Comme la plupart de ces industries sont précisément celles dans lesquelles le travail s'est le plus développé en 18S2, la différence entre le nombre des hommes et celui des femmes a dû grandir encore. La proportion existant entre les deux sexes s'est maintenue dans les autres industries, où les femmes sont toujours moins nombreuses que les hommes, hormis dans l'habil- . lement et dans les flis et tissus. L'habillement occupe à peine un homme contre deux femmes; les hommes semblent destinés même à s'y effacer chaque jour davantage par suite des développements continuels du système de la confection qui préfère le concours des femmes, afin de produire à meilleur marché. L'industrie des fils et tissus
OÙ il faut aussi, en face de la concurrence de nos districts industriels, travailler au plus bas prix possible, laisse aux femmes, sous le rapport du nombre, une marge encore plus grande. On peut poser, en règle générale, que la rétribution reçue par les femmes est inférieure de plus de moitié à celle des hommes. Cette relation se maintient invariable à travers toutes les fluctuations que les circonstances font subir aux salaires ; mais pour établir une moyenne générale du gain journalier, soit en ce qui regarde les hommes, soit en ce qui regarde les femmes, il faut pénétrer plus avant dans Texamen des faits.
Écartons, avant tout, les chiffres exceptionnels comme il s'en rencontre dans certaines industries. Quand, par exemple, on vous dit qu'un ouvrier à la lâche peut gagner 45, 20 ou 25 francs par jour, il est évident que ce revenu extraordinaire ne saurait être mis en ligne dans la recherche d'une moyenne normale. On doit également repousser des minimums extrêmes tels que ceux de 50 et de 60 centimes par jour concernant soit l'enfance, soit la vieillesse. Le vrai salaire se renferme à Paris , pour les hommes entre 2 et 7 francs, pour les femmes entre 75 centimes et 3 francs.
Depuis 25 à 30 ans, ces limites extrêmes n'ont pas varié; est-ce à dire que la moyenne du salaire soit également demeurée la même ? Non ; rien ne serait plus trompeur que de prendre purement et simplement le moyen terme entre le maximum et le minimum. La moyenne change suivant que la majorité des travailleurs s'approche plus ou moins de l'un ou de l'autre extrême. C'est d'après cette idée que
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nous cherchons si pendant que les affaires augmentaient de 1847 à i852, les salaires suivaient ég^enaent, pour la masse des ouvriers parisiens, un ipouven^t ascw» sionnel.
La moyenne pour 1847 a été estimée par la chambre de commerce à 3 fr. 80 centimes par joitr pour les hommes .et à 1 franc 63 centimes pour les femmes. Comme <?es évaluations résultaient encore des seuls témoignage des entrepreneurs d'industrie, elles ont été Tobjet de justes critiques. Nous les croyons effectivement un peu CHilrées. D'après nos propres renseignements, nous pensons être plus près de la vérité, en évaluant le chiffre moyen de cette époque à 3 francs 2S centimes pour les hommes et à 1 franc 40 centimes pour les femmes. Toute estimation plus élevée semble en désaccord avec des faits irrécusables.
Où en sommes-nous en 1852 ? Je note d'abord un fait connu de tous, c'est que, sous le rapport du prix des objets de consommation usuelle, l'avantage appartient à l'année 1852, durant laquelle on n'avait pas encore éprouvé le renchérissement survenu en 18S3 par suite d'une maur vaise récolte ou de quelques autres circonstances passagères. Malgré ce bon marché des denrées alimentaires, Tamélioration dans les salaires n'a pasi moins été sensible* Je n'entends pas soutenir qu'aucune br^^nche du travail parisien ne soit resiée en dehors de la progression. U est certaines industries, telles que la filature, qui se trouveul condamnées à des salaires immobiles ou décroissants par onciirrence des ateliers de la province. D'autres sont
tourmentées par ta mobilité des goûts ptlbltcs ; ëeile dè^ ehâles, notamment, à reçu depuis 1846, à Paris comme à Lyon, une rude atteinte dont elle ne s^est pas encore relevée. De 1,200 le nombre des métiers occupés est tombé à 60Ô. On avait un peu rehaussé le taux des salaires en 1848 ; l'augmentation n'a pu se soutenir longtemps ^our les articles communs, et oil à fini, même pour les châleâ riches, à revenir presque partout à Tancien tarif. Enfin Û y a des industries, là confection d'habillements, par exempte, dans lesquelles iiné concurrencé ardente pousse incessamment à pe^er sur les salaires.
Ces exceptions fâcheuses sont aii moins des accidents isolés ; le nombreux personnel employé dans la plupart des travaux exécutés â Parte éi! 1852, a vu ses ressources s'accroître sous plusieurs fotmes. Û'abord les chômages habituels et périodiques ont été moins longs et quelquefois même toixi à fait insensibles, tl en est résulté ttn gain annuel plus élevé. En outre, tel chiffre de salaire regardé éommé rare dans une industrie a téiidu à devenir un chiffré habituel. Poût les professions tenant âii bâtiment, les faits patleût d'éûx-lûêmes. L'iftiptilsiori donnée aux constructions â priorité â toutes les élaâôês d'ouvriers, depuis le âiïÊiple ffiahœlivre jusqu'au peintre eh décors dont les œuvi^es apptoctentté pflas dé l'art Daàs le travail des métaux, dans^ rhidiislrië des maehitieâ où les déiï^ahdes sont deve- Mei (ont à (ioùp à pressànfe's , les salaires sont montés d'envifôtl uû diîièthé. Lé g!*ôtipé des ouvriers voués aux aftiéles dé Paris a épi^duVé, dans la plupart de ses nombreuses ramifléatiotlS, uAe aàiéliôfafidn âon moins réelle.
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Des diômages moins longs, un plus grand nombre d'ouvriers se rapprochant du maximum des salaires , une augmentation positive dans le prix de certains travaux, tel a été, je le répète, le triple aspect de l'amélioration accomplie en 1852. S'il fallait, pour rendre la mesure sensible, placer un chiffre à côté des évaluations de 1847, nous croirions rester au-dessous plutôt qu'aller au delà de la vérité en disant qu'en 1852 le taux moyen normal s'est accru pour les hommes de 50 centimes par jour au moins, ou de 150 francs par an, à raison de 300 jours ouvrables. Quant aux femmes dont les industries les plus ordinaires sont précisément celles qui rencontrent à Paris les conditions les plus difficiles, l'amélioration ne jne paraît pas avoir dépassé 10 centimes par jour ou 30 francs par année. L'étude des faits économiques dans la capitale semble établir que le développement des applications mécaniques, grâce au large essor pris par l'industrie, n'avait pas eu pour effet de déterminer une diminution dans le taux des salaires. Longtemps le prix du travail est demeuré à peu près immobile. Il en fut ainsi de 1830 à 1848. A cette dernière époque, on prélendit augmenter les salaires par des tarifs arrachés aux chefs d'établissement. On s'aperçut bientôt qu'en cette matière, les mesures violentes sont toujours funestes. Il n'y a de durable, il n'y a de profltable que les augmentations provenant, comme en 1852, du cours naturel des choses et des progrès de la richesse publique. On verra plus loin combien il est dangereux de troubler les lois essentielles qui règlent les rapports des patrons et des ouvriers. On touchera l'erreur du doigt
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lorsque nous aborderons l'examen des idées semées en i848 dans le champ des questions d'économie sociale; mais auparavant il faut voir, datis les faits politiques auxquels les ouvriers ont été mêlés, comment les salaires peuvent être affectés par le désordre matériel.
FAITS POLITIQUES
Révolution du 24 février. Sociétés secrètes. — Clubs. -^Journaux. — Commission du Luxembourg. --^Ateliers nationaux. — Garde mobile. — Insurrection de juin 1848. — Le bonapartisme dans les ateliers parisiens.
On a souvent associé le nom des ouvriers de Paris à Févénement du 24 février 1848. L'histoire dira cependant que le fait même de cette révolution ne leur appartient point. Quoiqu'ils ne fussent pas attachés au gouvernement de 1830, ils n'étaient entrés dans aucune conspiration générale pour le renverser. S'il est vrai, en un certain sens, que la révolution de 1848 fût une surprise, die dut surtout avoir ce caractère pour les ouvriers, eux qui se virent du jour au lendemain les maîtres de la situation. Aussitôt que la brèche eut été ouverte, ils s'y précipitèrent comme un torrent. Là commence leur part d'action et de responsabilité. D'autant plus violente qu'elle était plus subitement déchaînée, leur force pesa dès lor$ d'une manière décisive sur la faible autorité issue des barricades; Les dispositions intimes des masses, le mouvenàônt qui
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s*était 9CC0i9pIi ai^ milieu d'elles depuis plusieurs années et dopt le sens n'avait pas été suffisamment compris, les y^fpxeSi aspirations qui les agitaient, produisirent l'avénemçpt de la déqaocratie absolue. Sans l'attitude prise par les ouvriers de Paris, on s'en serait probablement tenu au premier programme de l'hôtel de ville, él le choix d'un gouvernement définitif aurait été réservé au pays lui-même; mais dès qu'il eut été question de république, les ouvriers en arborèrent l'étendard avec une passion irrésistible qui entraîna la proclamation immédiate du gouvernement républicaii^.
Soyons justes : ne oonfondons pas dans un mèine jugement la révohition de février et la république. La révolution avait ouvert un abime devant le pays ; si la république « ^ p^iuissante à combla cet abime, elle a du moins tmp^ché la France de s'y engloutir. Quoique les hommes l^i aiept fait défaut, ellç i^'en a pas moinç eu pour effet d^ mépagOT ^ l^ nation le t^ps de se recueillir et (jii^ sisi fOGpnmiître. En acclamant la république, l'iDstini^ p^pul^ire prélait son appui au mode de gouvernement qui, dans un relAehement i^usM inopiné de toutes les k^is, pQjUr vait le mieuiL protéger l'ordre social, en sollicits^t l'actiw siiQultaQée des principes les plus élémentaires de toute société humaine. Ce i^'était pas trop, dans unç telle tourmente» d'appeler les droidg, les devoirs, les périls de toi^, en aide k la sûreté çooNQQunfi; c^ Vi^^ V^^ trop 4^ la fbree du peuple entier pour résister ^ux défaillances des ^n&, ^ l'exaspération des autres, aux éfar^m^ts i*m grand nombre et k la perversité de qurtqiWÇfrUW^ H ÉaUaW
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un dïapew mtmx d^w^ la& îAtéréte tes plus divers pusr seot s^ rallier, au moins provisoirement
jLi^ gm«4 nasrf de la ûtuation, le saal qui a«ra|t suffi fmx eHipé(*er VafferDaisseroeiit de roBHvre entreprise, et; qui sçmaiit de pyrite r^xpériwe^ à laqu^Ua oft sft ^vmt, e'e^t qu'on aspirât à investir les das^Qft pop]yil^e& d'ni rôle politique excessif, sans rapport a,v#c l^nr ^e, Étu*. diiées dt^HK» leiiFs tediidancea intwes, ton^ les ^topi/es^ (ht teoups visent, ed^ effet, sous \m fprme ou sous ^m autpôi ^ donner aux ouvrierg Iq gou^eiru^P^t de la société C'était 1^ le crif gé^érajU On n^ se préoceupait poiot dq cbetcher ^ r^édier ^ tel ou tel viee de Twdre iwiustçiel ; m ne «^^Ki^sut pQipt à, fonder telle «u t^ institution jeig4» ut3g.pe4^ ^ ^pa¥i^iUeu?îs; ou ne s^ coutenteit n^êw^ pa& de deoiand^r qu^ Iq tm^\^ n^^ât d^sqcuiais davantage d2u>s VéquiliJ^e d^ fori^es sociales ; n$n : les^gitateurs reveudi^Mal^nt bau^^fi^eot le pouveir a)3SQl«^ pouç la classe OMVJ^ière qu'ils, se qroyaieut eu ii^esui^e de dimger ewsuitU' ewihi»4»es. Cet essai, d'^wapar^i^wuit de toute riuflueiiee PQlifii^e sok ^eui ^im élénient social qui n*^t pm c^shble à^'en tirer parti, et qui, n'en avait pas besoin pour r^giélioration de sou ^ murai et matéfieU nous rend Tmm djQ^ év^uemeuts; dout la capilale fut bieutiiH le tbéâtre,
Fomes^ ces ebimériques prétentions pam» les ouvriei^ dqpï l'esprit naturellement droii auraitde luirBàémeindiué vers 1% v^té^ oe fut le but principal des sooiétés seeràtes, desi jpiffna^x d^'tt^gogiques et des qiubs.
4l dire vrai> le rôle le plus actif des sooiétés secrètes
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est antérieur à la révolution de février. L'influence de ces conventicules avait servi à miner, dans l'opinion des masses, le gouvernement de 1830. Ce n'est pas qu'un grand nombre d'ouvriers aient jamais été affiliés à ce genre d'associations qui se recrutaient en général parmi la petite et la moyenne bourgeoisie. La population des ateliers n'y était représentée que par des unités éparses. Envisagés de près, ces mandataires qui s'étaient euxHUémes délivré lair titre, offiraient des physionomies fort différentes: ici des caractères ombrageux regardant avec envie la position d'autrui; là des esprits simples et faibles qui se laissaient mener ; plus loin des hommes prétentieux, comme il s'en rencontre à tous les échelons de la hiérarchie sociale, qui s'imaginaient acquérir de l'importance en prenant part à de secrètes délibérations. Plus nombreuse que les autres, cette dernière catégorie était la moins sûre. Sa vanité chatouilleuse et puérile ouvrait aisément accès à la discorde en même temps qu'elle facilitait les investigations de la police. A défaut de nombreux adeptes recrutés dans les rangs du travail industriel, les sociétés secrètes tiraient leur influence de l'activité de quelques-uns de leurs membres habiles à semer de vagues promesses, et du prestige qui, aux yeux des masses, s'attache toujours au mystère. Les ouvriers s'imaginaient qu'il devait y avoir une science spéciale et une puissance extraordinaire dans ces assemblées où ils ne pénétraient pas et dont ils entendaient parler sans cesse avec des réticences étudiées.
Au lendemain de la révolution de février, les sociétés secrètes ne subsistent qu'à l'état purement nominal. La
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loi est trop impuissante, l'agitation trop forte pour qu'ont éprouve, même quand on conspire. Je besoin de rechercher les ténèbres. Dès que la cause de Tordre commence à reconquérir du terrain, les associations se mettent à renouer aussi leurs anneaux dispersés. Après l'élection du 10 décembre 1848, elles comprennent le coup terrible que vient de recevoir l'anarchie. Confiantes cependant dans rénergie dissolvante de leur principe, elles se flattent de pouvoir lutter contre le bonapartisme. De ce moment, les élucubrations du socialisme le plus brutal envahissent les sociétés secrètes, mais sans parvenir à leur rendre la vigueur qu'elles possédaient avant 1848. Il se trouvait au dehors des forces rivales, imbues d'un esprit analogue et qui répudiaient les manœuvres souterraines. D'autres, tout en restant hostiles au pouvoir constitué, se refusaient à prendre le mot d'ordre du socialisme. Toutefois, dans les circonstances solennelles au moment des élections, par exemple, quand le bonapartisme ne se trouvait pas nominativement mis en cause, de singuliers revirements venaient témoiper que les sociétés secrètes soufflaient encore leur esprit dans les ateliers et disposaient des votes populaires.
On n'a point oublié comment la presse démagogique servait une même pensée de bouleversement. Il serait impossible d'énumérer les publications anti-sociales édoses en 1848, en 1849 et même durant les années suivantes. Ne semblait-on pas avoir juré de compromettre toutes ces idées libérales, conquêtes de la civilisation, dont la sociabilité française se montrait si glorieuse? 11 n'est point de
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^timenil généretix qu'on n*ait cbercbé à détouroôr 4^ sa YPiç, naturelle, point d'initiative féconde à laquelle on n'ait Qé(é un alliage empesté. L'idée de fraternité, ce fond du christianisme, était elle-même transformée en un ^erme de discorde A la plus téméraire extravagance on associait ^ parfois la raisoa comme pour corrompre plus sûrement ce qui était raisonnable* L'utile devenait dangereux; le possible, impraticable.
Au sein de cet étourdissement, la presse socialiste ne «oupcouAait guèr^ le rôle qu'elle préparait au bonapartisme! J^ mesure que. s'aDi^mcellent les inconséquences, les tji^itKWis i}apolé(Huennj^ apparaissent de plus en plus comm^ le seul nfioyen de d^ager la vie publique des périj^ «t dAs terreur dont elle est obsédée. Grâce aux gac^Ati^ qu'il dcmnait à Tordre, le bonapartisme avait cet avantag^^ de pouvoir emprunter aus; théories mâne les plus impraticables les rares filons utiles au bien-être des masses Ou agissait comme si on avait voulu préparer pour revenir les moyens de faire ressortir la disl^ncq qui séparait les doctrines socialistes de toutes créalt^ons utiles, lia classe laborieuse d§ Paris s'était, eu attendant, rendue tributaire des publications ^giiarçlûqi^. L'o^ol^ du travaiUiwr sout^Uf^U ^si 4^s prédipatjous qui pr^pa^aieut la ruin^ du travail ! Ifouti^les teu^tives, Eûtes pom^ cûmbattrç cet, eusçig^iepent e:u dehors du^ boj^^partisme, S9i»t dew«t»ré«s al^is^^nm^^t impuissaut^s. Oa sait «w; quelf dédaW: 4tew»t acou^llies par^n^l les Quvri^^s le* ouw^^s, wwacrés ^ la défense de l'ordre, l^ WQcè? <IH8 ««rt8»l9S^i« n^mmt, m miïi. point du cercle 4es
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homioe^ dont il^ avaient d'avance les sympathies. Pa9 un soldat ne fut recruté dans le camp de l'ennemi.
Placés sous la' tutelle de la presse socialiste» les clubs, après avoir prétendu d'abord à initier les ouvriers de Pari^ à la vie politique, ne s'occupaient que de le^ agiter. Biep que resserrée dans un espace d'environ quinze fîaois, l'histoirq de ces réunions a é(é asse? longue pour perm^t^ tr^ d'en juger la portée. Les premiers olwbs datent de h fin de février 1848, et la loi qui conféra au goiivernemout l0 dr^it de les interdire, est du 3? juin 1849 (1). Ces assemblée^ se multiplièrent prodigieusement, surtout ju^^gu'à l'ouverture de la Constituante. U s'en ouvrit dû quatre cents à cinq cents. Quelques-uns choisirent des noms bizarrçs, d'autres des titres qui les rattachaient directement au jacobinisme de i793.
Ces réunions, où Ton semblait vouloir résumer toute la vie publique, avaient lieu en général le soir. On y vit au commencement un assez grand concours de visiteurs appelés par cette curiosité si naturelle aux Parisiens et dont la vivacité s'accroit dans les moments critiques.
(l) Le plus ancien de tous ces clubs, la toeiété répuèîioainê centrale, fut fondé le 26 février ; il eut quelques jours>OD secrétariat dans les bureaux du journal le Courrier français. C'était un des habitués du cabinet de rédaction qui tenait les listes. Durant son procès devant la haute cour de justice réunie k Courges, TancleQ président de la société centrale écrivait k un journal, en parlant de ces listes, qu'elles contenaient des noms d'hommes de toutes les coinl^urs, depuis le blanc jusqu'au rongea en passant par toutes les nuances intermédiaires. On s'attacha bientôt, cependant^ fivec un zèle particulier, à recruter des ouvriers. La société centrale, assuret oa» finit par e^joa^er plus d«^ 13,060 membres.
Assez de nuages obcurcissaient Tatmosphère pour qu*on tâchât, d'ailleurs, d'interroger le ciel par tous les points de l'horizon. Les influences qui disposaient de Tesprit des masses, s'épanouissaient dans les clubs. Ce n'était guère que là qu'on pouvait complètement les juger. L'accès de ces assemblées était facile : dans un petit nombre seulement on payait une faible rétribution destinée à couvrir les frais généraux de la société ; encore cette rétribution était-elle presque toujours facultative*
Quoique les clubs fussent livrés à un extrême désordre intérieur, l'agitation dont ils se faisaient le foyer était factice. La foule ne laissait point percer ces passions ardentes, ces vives inquiétudes qui, à d'autres époques révolutionnaires, jaillissaient d'elles-mêmes du fond des âmes. La violence du langage était nécessaire pour remuer un auditoire inattentif et distrait. Quelques jets lumineux s'échappaient-ils au moins de ces frottements convulsifs? Non ; on se traînait dans de stériles parodies de la première révolution. Les moins désordonnées de ces réunions étaient celles qui se composaient à peu près exclusivement d'ouvriers, comme il en existait dans les quartiers les plus populeux. Les auditeurs arrivaient là avec la double envie de se distraire et de s'instruire. Malheureiisemeirt, quand on ne leur adressait pas de fiévreuses provocations, on ne les entretenait que de questions étrangères à leur existence habituelle. Encore les orateurs improvisés de ces meetings étaient-ils la plupart du temps aussi ignorants que ceux qu'ils prétendaient instruire, plus ignorants même, car leurs idées avaient été faussées par la lecture
superficielle de quelques publications révolutionnaires. Les clubs n'apportaient donc aux hommes de travail ni instruction utile, ni distractions agréables; aussi les salles qui avaient été spécialement destinées à la classe laborieuse, se fermèrent-elles pour la plupart d'elles-mêmes ; l'ennui en mura les portes; mais il resta un certain nombre d'ouvriers dans d'autres assemblées mélangées d'éléments divers, et plus vivaces. Dans ces assemblées on s'adressait aux ambitions trompées, aux esprits mécontents, aux cœurs ulcérés qui ne manquent dans aucun temps et qui se multiplient aux époques de révolution. En voyant toutefois à quel faible chiffre est réduit, même dans ces derniers conciliabules, le nombre des ouvriers assistant aux réunions ordinaires, on est amené à reconnaître que les clubs ne répondaient point au goût des classes populaires de Paris (i). Ils n'en contrir huaient pas moins par leurs ramifications souterraines, à entretenir dans les ateliers et les faubourgs un feu couvert que nous verrons bientôt éclater.
La commission du Luxembourg créée par un décret du 28 février et placée sous la présidence d'un membre du gouvernement provisoire, M. Louis Blanc, dégénéra ellemême en une sorte de club ; mais elle se recommandait particulièrement à l'attention publique, soit en raison de son existence officielle, soit à cause de la position et du talent de son chef. Comme moyen d'enquête sur l'état du travail et la condition des ouvriers, la commission avait
(1) On fréquenta plus longtemps la salle de la rue Martel, où 86 donnaient des concerts à six sous ; on y allait comme on va aux cafés chantants do boulevard du Temple.
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reçu des événeiûents Une tâche ulilé, si elle araît it s*y renfermer : l'enquête était, à tous les points de vue, ufle des exigences de l'époque (1). Mais, la pente sur laquelle on se trouvait placé était si rapide qu'on se laissa entraîner jusqu'à discuter des plans de réorganisation générale dé la société. Un comité, désigné par la voie du sort,— tant on craignait, en adoptant un autre mode, de porter atteinte k l'égalité, — fut chargé de l'examen des plus hautes questions sociales. Dès que la Commission avait renoncé à se renfermer dans des recherches purement préparatoires, on pouvait être sûr qu'elle né se maintiendrait même pas sur le terrain des questions dé l'écohomié sociale, et qu'elle serait emportée sur le sol des passions politiques; mais les passions ne fondent point d'œuvf es durables. Une institution animée d'un tel esprit devait disparaître dès le jour où s'établirait un pouvoir fégûliér. Cest ce qui arriva après le IS mai à la commission des travailleurs.
Que restait-il des actes de cette création éphémère, qualifiée d'abord de permanente, et qui avait cru tenir dans ses mains le sort de la société? Des critiques vives mêlées d'analyses ingénieuses, des hardiesses de pensée dans un style clair et jamais vulgaire, avaient suffi au succès du
(1) C'était le sens da notre éerit publié au milieu du mois de mars 1848 sur Vorganisaiion du travail, dans lequel, en nous plaçant au point de vue des nécessités du moment, nous cherchions à démontrer ^ue rofganlàation de rinduslrïe, au lieu de pouvoir être un fttt improvisé, ne résultait jatirais que du triple concours du temps, des mœurs et des lois.
Ibm de VL LdMis Blanc sur VarganisaUan au travail, il était plus éifficîlê de faire passer sa tbéorie dans la prali^ gué» Avee un caractère comme le odtre, on excuse aisément, trop aiséneat peut*étre, des conceptions aventureuses, tant qu*on les croit reléguées d^s le pur domaine de rimaginatioi; mais le public devient rebdle dès qu'on veut le prendre pour sujet d'^xpéri^sces positives. Le bon sens chez tous et le sentiment de Tindividualité chez chacun onposeot unedigue impénétrable aux entraînements de r^sprit d'utc^ie. Cette résistance invincible qui surgis* sait de toutes pans, même durant les heures les plus ftyorahles «hx essais téméraires, aurait éA inspirer i IL Louis Bianc la pensée d*a|^rter quelque tempérament à son système des ateliers sociaux. Il n'en fut vm; le Luxenri>ourg, jemetvompe, le président de la commission des travaiOcurs, car la commission même ne se prononça iaïaitais sat te petet, soutint, dans son intégralité, sa doctrine sur le taehat universel des fabriques et des ate^ lieis pKïiiaXy T'Oxploitatiofi de ces établissements par (es eovriers associés sois la 1^ de la i^us complète égalité, et la fixation du prix des marchandises par le gouvernement* Les ateliers sociaux ainsi entendus devenaient la fbme iBpféKkede la société. Jamais €e projet ne compta qu'uii teès^petitBmnbre de partisans même parmi les ouvriers; mais il 7 en eut quelques-^ns que tes prédications du hm€xab(mx^ avaient littéralement fanatisés; ils apparte^ saieBft anx corps d'^lat les ptus éclairés ; assez instruits penr saisir quelques aspects attrayants de la 'Hiéorle, ces adqples flel'aasooiation égulitaire 6t ^ la solidarité unf^
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verselle n'avaient pas l'esprit assez exercé ponr recon^ naître IHnsuffisance, les vices et les périls d'une organisa-* lion aussi arbitraire. lis gardèrent en eux le dépôt d'un enseignement qu'ils ne comprenaient qu'à demi; ils le répandirent au dehors par lambeaux. C'est ainsi que l'influence de la commission, survivant à son existence, se trouva mêlée aux excitations diverses qui provoquèrent l'insurrection de juin.
Avant de suivre les ouvriers de Paris dans cette triste phase de leur histoire politique, il faut savoir comment ils avaient traversé, sous le rapport de la vie matérielle, la crise économique sortie de la révolution de février. Ni les sociétés secrètes, ni les écrits démagogiques, ni les clubs, ni la commission du Luxembourg ne pouvaient donner du pain aux familles laborieuses. L'écroulement si rapide du gouvernement de Juillet, les manifestations déplorables qui vinrent aissitôt ébranler le sol, eurent pour effet de paralyser les mouvements du travail et de ravir aux ouvriers leurs ressources journalières. Comment nourrir cette population? Où lui trouver un asile, même précaire et momentané?
L'étrange décret du 25 février par lequel le gouvernement provisoire s'était engagé à garantir l'existence de l'ouvrier par le tra/vaU^ et à garantir le travail à tous les citoyens^ devait avoir pour première conséquence de mettre à la charge de l'État les ouvriers actuellement sans ouvrage. Qu'on explique cet acte comme on voudra, en vue d'en limiter la signification historique, il n'y avait pas, pour un peuple af&uné, deux manières de le compr^dre»
En prenant un pareil engagement qui ouvrait carrière li tant d'espérances irréalisables et qui devait autoriser de $i vives récriminations, le gouvernement provisoire avait préparé la ruine même de la république; il lui fallut tout de suite subir les conséquences d*un principe si impru-* demment proclamé.
On fonda deux institutions pour recifôillir les travaUleurs inoccupés, deux institutions qui devaient se trouver un peu {dus tard opposées Tune à l'autre dans une lutte san* l^te : la garde mobile et les ateliers nationaux.
La formation de la garde mobile dont les cadres étment limités, ne saurait d'ailleurs être comparée à l'organisation des ateliers nationaux ; elle né dérivait pas du décret sur la garantie du travail. Elle permit d'écouler et de maitri* ser la partie la plus nomade et la plus déréglée de la po* pulation parisienne. Il suffit d'avoir vu cette milice à ses premiers jours pour savoir à quelle source on .l'avait principalement recrutée. La masse ne sortait pas ménm des ateliers où la position de chacun a une certaine fixité, parce qu'elle suppose une aptitude particulière. A côté de quelques jeunes gens appartenant aux classes aisées et poussés là par une vague espérance d'avenir, les listes contenaient surtout les noms.de gens ramassés sur le pavé de la ville. Cependant toute organisation militaire, même imparfaite, porte si essentiellement avec elle des principes d'ordre que ces conscrits mal préparés au respect de la règle, une fois revêtus d'un uniforme, prirent sans trop de peine les habitudes d'une espèce de discipline. Ils con- ' «ervèrent bien toujours un esprit foncièrement indocile et
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«ne faieste disposition à eontester la pouvoir de lews ckeft nommés p^r élection. Cependant, an momeoit oft se dressent les barricades de juin, la garde mobile est amenée à se rallier pour la défense de Tordre : sa biérarehie fat rattachait au gouTomement même, et chacun de ses membres, en sachant son présent assuré, commençail k teair à sa situation.
Une tendance toute contraire se déclare dès l'origine dans les ateMors nattonaux ôb la féritaUe population laborieuse de Paris s'était entassée iaute d'ouvrage. Les mvrtors y étaient vents à l'origine pour attendre l'accompKssemeiit d6s promesses du gouvernement provisoire et oitte oi^^anisatiott du travail que tant de voix officielles avaient «anoncée. Le gowemement lui*méme n^avait vu dans rooverture de ces atétiers publics ^u'un expédiâst temporaire destiné à faire face à des exigences eïception« nelles, comme il s'en était produit plus d'une fols dans notre Usto^e dq)uis dnqtante »». Illusion inexplicable! Le décret sur le travail n'avait-il pas transformé la situation ? Un (te ses effets les plus déplorables fat d'agrandir le cercle des atdiers mis à la charge de l'État. Où M contraint de bosser aux enrôlements une facilité sans limites qui devint la source des plus criants abus. Le nombre de ces conéoU tien s'imposant eux-mânes au Trésor épuisé arriva presque à l'âiorme chtfTre de 130 mUle. I^ s'organisèrent à leur guise. Vainement on essaya de constituer une e^èce de hiérarehieen formant, pour {Hremier anneau de la chaîne,' des escouades^ puis au-dessus, des brigades, des Ue^e* namesy des compagnies et ^fln ées services; janais dan»
<» corps atHé de milte teqtiiéMIes, dceêssibte à twtes l€9 profocatioitô et dont tea^ nmibfm ^éparpittsteol cbsiqne ^0^ ^r les diffiérei^s points ^ la cité, 6n ne put réaliser le^ moiiiâfes garaâtiei de stA^Mioa^n* Chaque groupe ne ^rablait guère 3m^ étédéta^béde rensenble qm pour Favâfitafe de sed propres diefi^. Nul eontrôte sérieut sur lâf besogné des eÉrdlést, pas mëtiAe mt leur prfeétice ipiand M \â rmâsiii tÈ^iom. Le iratail c|ui consistait d exé« cuiér des farrassementâ, la plupart inuitti^, no^ni^uait méfifte at< ptï» grand noMfire fîuite 4c^ place et d'oniM^ ; leâ bâIritiKled (te roisiteté s'inÉItraienl ainsi ché«^ des iflfdi^ ^ùm forcément IMrés? au dé^œu^retoent. La paie, <f abcM fixée à 2 francs par |onr, pui» à i fr. (^ cfenfiAlei» et etttfi à f fi*. 14 centimes, resscDiMilt â une muSne pubR<^, aumiône blessante pour ta dignité personnelle et in^fflk santé à des trataiHetrrs la plupart pères de famine. On avait fini néanmoins paf s'attacher i ce ïnorceau dé pain (pli ne coûtait pas beaucoup d'efforts; on s'était vite fa* çonné, grâce à f énervement d'une vie Inactive, à ce rôle de pefli^onnaires inoccupés. Lesateïïers nationaux étaient devenus un obstacle & la reprise du travail dans les éta^ blissements de Tindustrie privée oh les bras manquaient. Ces ateliers ne pouvaient pas espérer de trouver une place définitive parmi les institutions sociales ; ife se savaient destinés à périr. Rien de plus facile que de recruter pour rémeute des hommes à qui on montrait un prochain et inévitable licenciement ^fls ne parvenaient pas à dominer le pouvoir social. Les ouvriers avaient mSs, comme on disait en ce femps-tt, trois mofe de mfeëre
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m service de la républi<|iie, et le gouTerneident, après aiFoir pris eoyers eux des eogaganents formels, ne s'était pas trouvé prêt à Tédiéance. On tirait parti de cette situation pour envenimer les coeurs. Si la population laborieuse avait été livrée à ses propres réflexions» elle aurait peut-être compris que les alarmantes démonstra* tions auxquelles on l'avait poussée, avaient eu pour résultat d'approfondir le gouffire de la misère publique. Elle aurait certaiiMaiaeQt reconnu combien était injustifiable l'existence de ces ateliers nationaux qui forçaient le gouvernement à pps^r dans la bourse de tous les citoyens pour salarier le travail inutile et le plus souvent l'inaction complète de qeiit vingt mille individus. Ce n'était pas là l'organisation, c'était évidemment la désorganisation du travail. La inai^ gre pitance attribuée aux enrôlés ne valait pas le salaire reçu dan&les ateliers libres, et con^tuait une situation inacceptable pour des hommes ayant le respect d'euxmêmes et la conscience d'une réelle aptitude ; mais les meneurs ne laissaient point aux ouvriers le temps de regarder le fond des choses. Les escouadiers, les brigadiers et les autres chefs de groupe, satisfaits de recevoir une haute paie et d'exercer un commandement, parlaient sans cesse de la misère, courageusement soufferte, devenant qhaque jour plus cruelle, et des nuages encore plus sinis- U*es qui s'amoncelaient sur l'avenir* Que feUail-il cependant, ajoutaient-il^, pour échapper à tant de maux? Rendre le gouvernement aux influences du 25 février.
L'insurrection de juin sortit de ces provocations. Les clubs et la presse démagogique avaient contrUjué sans
joute à préparer cet éclat siDîstre; mais ce fttrenl les me^ Qcurs des ateliers aatiotaux, iCBaot en main le décret relatif à la garantie du travail, qui dirigèrent la n^che enflammée. Instruments aveugles eqtre les mains de quelques hommes ambitieux ou pervers, les ouvriers de Paris s'armaient et combattaient pour une cause dont le triomphe même aurait inévitablement empiré leur état ^r les ruines de la patrie et de la civilisation. Opérable égarement 1 ils possédaient le suffrage universd et ils en appelaient i l'insurrection, entraînés par l'impatience de quelques individualités orgueilleuses dont ils étaient le piédestal. On ne le peut nier : ce fut bi^ une notable partie de la population ouvrit de Paris qui se rangea derrière les barricades de juin. Ils'écoulaméme ensuite un temps très-long avant que les hommes compromis de près ou de loin dans la lutte, revinssent à des idées plus droites, à des instincts plus calmes. U fallut rintervention ultérieure d'une influence toute nouvelle.
La masse des ouvriers n'emporta d'abord de la déEsiite qu'un ressentiment profond, implacable contre toutes les volontés, toutes les forces, toutes les institutions qui avaient concouru à comprtaner l'émeute. Certes, l'Assemblée constituante avait rempli le premier de ses devoirs en défendant la société poussée au bord de l'abîme; mais ce fïit un malheur pour sa popularité parmi les travail* leurs parisiens, que d'avoir reçu des événements la mission d'étouffer la guerre sociale. L'idée même desassem* blées perdit dès lors de son crédit aux yeux des ouvriers.
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Vmfittaàon reçue es 184ê t if ail encore en ent, lors^ (|s*à ses denMTs momente TAMemblée Mfisiâtive, énervée d^JôUeurs par ses propres dlrisions, eomprontise par qaelqoes-uns de ses votes, rencontra dans la population (Nuriatarae nne attitude si profondément indifférente.
Le bonaparttBme avait nnguKèrement mocKfié la situa-* tk» depuis le 10 décembre 1848. Ce n'est pas qu'U se fut encore emparé de I*e^rit de la classe ouvrière de façon à Parmdwr aitièrement aux Inluences anarcMques ; mais m raviv^mt le travail, en prenant Finittative de propositions favorables au masses, il avait réuni à l'ancien pre^ge des tradf tisns napcrféonientes Fautorité morale que pnoeiire lonjoiirs FinteKgenee des besoins d^une époque. G*e^ grâce à cette double condiflon que le bonapartisme, après «voir dis^, parmi la masse populaire, les rêves de 18M, a pu rétÉMir si promptement h pait piAlique et ramener Fordre dans les idées. Qu'il existe encore çà et là des germes dangereux, des resselrfhnenfs couverts, c*est inévitable ; l'immense majorité des ouvriers parisiens a du moins rompu avec ces Ulusions, en matière d'économie sociale, qui les avaient passionnés ef dont û nous reste à signaler les traits principaux et à dégager quelques utiles efliseignements.
QDSSTitNft »*lUS0IIOIIlK SOCULK.
Capital, — TravaiL — Salaire» -^ JêêçcUUi^n,
C'est au milieu des convulsions qui suivirent le 24 février, c'est dans un moment où la passion obscurcissait toutes les idées, qu'on avait prétendu résoudre les pkis difficiles problèmes de Féconomie sociale^ et déterminer les conditions d'un nouvel ordre industrie* Les prédira* tiens du moment s'adressaient de préférenceaux ouvôersi c'est-à-dire à des hommes dont l'esprit^ étranger à d& pareilles matières, pouvait être si aisément égarée Les deux causes qui sont le plus opposées à l'exercice de la raison^,* l'ignorance et l'emportem^t, se féunistaient donc^pour frayer les voies à l'eprfeur. Aussi quel désordre dans lesi intelligences ! on répudie les tiradition& les plus inviolables de l'humanité; on tejetite les eBseignements^ \m mieux établis de l'histoire. Mille questions ioattendoe» surgissent et se heurtent dans le vaste domaine de l'éeo^ noDQie sociale. LesUàéories les plus étranges^ les plus e^vh tradictoires, s'affichent avec une incroyable audace. G'est un chaos que Tesprit ose à peine aborder. U serait imposaiUd de se guider au inilieu de tant d^éléments disparates, stv à l'aide de quelques divisions on n'y faisait péaélrer u& peu de lumière. Il convient de s'arrêter àeertatns^ett dominant le champ de ces discussions convulsîvitf * Li)
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capital, le travail, le salaire, l'association, telles sont les idées générales auxquelles peuvent se ramener toutes les hérésies, en matière d'économie sociale, qui ont un mo« ment égaré les ouvriers de Paris. En rappelant les vrais principes à côté de l'erreur, nous verrons comment devait prévaloir le réel intérêt des populations laborieuses.
!• CapUal, — Travail»
Dans les écarts d'imagination et de dialectique auxquels on se laissa entraîner au sujet du capital, on lui dénia, sinon le droit de figurer dans l'économie industrielle, du moins la faculté d'y remplir un rôle propre à motiver une rétribution. On méconnut, en outre, la situation du patron et de l'ouvrier, et, dans les rêves d'une ^alité chimérique, on alla jusqu'à vouloir soustraire le travail à la lot naturelle d'où dérive la nécessité de la subordination pour l'accomplissement de toutes les fonctions sociales.
L'intérêt d'un capital, dîsons-le d'abord, n'est que le produit du travail accumulé. L'observation des faits le démontre avec la dernière évidence : un ouvrier trouve nooyen de mettre de côté une partie de son salaire ; s'il place son épargne dans des mains qui la fassent valoir et lui paient une certaine redevance; ou s'il achète un métier, une maison, un jardin, et s'il loue à autrui ce métier, cette maison, ce jardin, que fait-il ? Il tire évidemment parti de son travail passé. Prétendre que ce bénéûce n'est pas légitime, c'est attaquer la légitimité même du salaire.
KÉOION DU CBNTBE. ^03
Pour établir que le capital ne doit rien rapporter, il aurait fallu prouver d'abord que le capital n'est pas uu agent productif. Serait-ce donc par suite d'une erreur, erreur de tous les temps et de tous les pays, que ce caractère lui aurait été attribué? Si nous jetons les yeux sur le monde physique, si nous examinons les phénomènes de la nature, nous reconnaissons aussitôt que toute production nouvelle possède, outre son utilité actuelle et directe, un principe emprunté à la cause dont elle émane, principe propre à se féconder dans des conditions données. Ce serait abaisser singulièrement le travail humain que de refuser à ses œuvres ce germe reproducteur renfermé dans les plus humbles productions de la nature. Tout homme qui crée un produit y dépose donc, non-seulement une utilité actuelle, mais un germe susceptible d'être utilisé pour créer d'autres produits. Le droit de chaque producteur s'attache à ce germe et le suit en quelques mains qu'il passe. Il peut former l'objet d'une vente, et par un tel contrat le propriétaire primitif est naturellement dessaisi ; mais s'il devient seulement la matière d'un louage, le prix perçu sous forme d'intérêt ou de loyer se justifie par ce fait que le propriétaire du produit loué a mis un germe fécond au service de celui qui l'exploite.
La théorie qui a nié la productivité du capital revenait au fond à contester l'existence de ce germe reproducteur inhérent aux produits du travail, et propre à concourir sous une forme ou sous une autre à la composition d'un produit nouveau. Elle consentait bien à payer à Phomme son travail
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adud', mai» die déshéritait ravenîr. LTiorizon s'élargit, an contraire, dès qu*on admet cette loi naturelle, invariable qae le bon sens de rhnmanité a toujours reconnue et pratiquée. Toutes les fois qu*uo homme peut mettre, en dehors de sa consommation journalière, une partie du fhiit de son travail, îl obtient un résultat qui, indépendamment même de toute nouvelle action de sa part, peut devenir pour lui la source d'un avantage. C'est ce germe déposé dans un produit ou dans une accumulation de produits qu'on appelle capital, qui représente pour l'homme l'indépendance, l'aisance, le repos des derniers jours de la vie. C'est à ce principe que viennent aussitôt se rattacher l'idée de la famille et celle de l'ordre social. Ne suffirait-il pas d'ailleurs que la loi de l'homme fût de développer le plus possible l'ensemble de ses facultés, pour attester que ses œuvres doivent contenir le germe le plus propre à lui procurer les moyens de réaliser ce développement? L'individu se verrait dans l'impossibilité d'accomplir sa loi, si le travail jie pouvait pas lui donner successivement et de plus en plus la sécurité de l'avenir.
Au point de vue de la pratique, contester la productivité du capital, c'est refuser à l'épargne le meilleur encoura^ gement qu'elle puisse avoir, c'est en réalité la frapper d'interdit et porter un coup au travail qui fléchirait bientôt devant une nature rebelle.
LTiomme, en effet, ne se livre pas par plaisir au travail, du moins à ce travail opiniâtre, seul capable de conduire k un résultat vraiment utile. Le travail est une peine, et tout en devenant un moyen pour l'individu de se relever de son
atetissemefit natif et d'agrandir son existence, il conserve toujours le stigmate de son premier caractère. Si le travail n'était pas encouragé par Tattraîl d'une récompense, riKHonene s'occuperait que selon son caprice ; il quitterait et reprendrait la même besope, sans prendre le souci de se trac^ un but lointain. L'attrait d'un produit à consommer suffira pomr nous déterminer au travail jusqu'à un certain point ; il ne sufBra pas pour développer toute l'énergie dont nous sommes capables. Veut-on que l'âme entre en pleine hitte avec les obsfâdes du monde physique? Veut-on que les facultés prennent leur entier épanouissement dans d'in- . fii^gables applications? Il faut à Tliomme des stimulants d'un ordre positif qui revêtent divers aspects dans le jeu de la production induistrietle, mais qui reviennent, en dernière analyse, à la faculté de constituer un capital productif.
Cbercher à contrarier la formation du capital enjui x disputafnt les avantages qu'il tient de sa nature mèmey ce n'est pas setHement vmi^e nnpossiUe la formation de la ricbesfte sociale, c'est encore fkciliter l'essor des instincts matériels. Let^pital suppose un triomphe remporté twtr rhoflfflïe sur Ini-miême, car Thomme a besoin, on l'a dit avant nous, pour distraire de la consomifiation^unc part des fruits qtfi! recueille, de s'imposer des privations et de modérer ses convoitises. C'est à ce point de vue» que l'économie poHtique se rattache le plus étroitement à la morale elle-même. C'est aussi parce que l'épargne implique l'énergie de la résistance que le capital est si difficile à composer.
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En méconoaissant l'essence de ces deux {grands agents de la production, le capital et le travail» les novateurs de 1848 prenaient à tâche en même temps de dénaturer la situation relative des ouvriers et des patrons. Rien de plus simple cependant que le rapport qui les unit. Les uns et les autres sont parties dans un même contrat. Que l'accord doive être libre des deux côtés, c'est un principe du droit commun. Un des enseignements qui avaient le plus altéré le sens des ouvriers consistait à leur dire qu'ils n'avaient jamais la libre disposition d'eux-mêmes. Certes, le degré du besoin que les deux parties ont Tune de l'autre peut réagir sur leur liberté. Quelquefois c'est l'enlrepreneur d'industrie qui, en face de demandes nombreuses, cède à contre-cœur à des exigences extraordinaires. Le plus souvent, à la vérité, l'ouvrier, moins en état d'attendre à cause des nécessités journalières, ne saurait débattre avec une égale indépendance les conditions proposées. On ne peut pas empêcher qu'un individu ayant quelques avances ne soit plus libre qu'un autre n'ayant rien. S'il est du devoir de la société de chercher à réduire, au point de vue de la liberté du contrat, l'influence des effets attachés à la situation précaire de l'ouvrier, n'oublions pas qu'avant tout la différence signalée est une donnée de la nature des choses. Une liberté plus grande est la récompense du travail prévoyant; le désir d'obtenir cet avantage est peut-être le principal ressort de l'activité humaine.
La liberté des deux parties ne se trouve réellement engagée qu'après le contrat. Une situation nouvelle est née de
leur mutuel consentement. L'égalité ne repose plus sur les mêmes lois qu'avant la convention ; sans cela, le contrat serait bientôt irréalisable, le travail impossible, la production nulle. Chaque élément a désormais un rôle spécial et doit agir suivant des règles qui lui sont particulières. Le capital et le travail concourent, comiioe les principes d'une combinaison chimique, à former un résultat dans lequel disparaissent les éléments primitifs. L'égalité consiste désormais pour chacun d'eu^ à marcher directement dans sa ligne naturelle sans être obligé d'en dévier. La subordination, indispensable partout oii plusieurs volontés doivent concourir à une même œuvre, et qui est une des lois lés plus essentielles du monde industriel, est encore de l'égalité. Qu'un ouvrier reçoive des ordres et les exécute, l'égalité n'est pas blessée dans sa personne. L'ouvrier et le patron obéissent à une loi plus haute que leur volonté respective, loi qui s'impose également à chacun d'eux pour régir leurs re- (jitions. On n'a jamais pu, même dans les utopies les plus aventureuses, supprimer entièrement cette loi, tant elle se lie de près à l'essence de Tâme humaine. Ces distinctions se traduisent d'elles-mêmes en actes dans la vie quotidienne des populations, si aucune influence extérieure ne vient en contrarier le cours. La cause de l'ordre social se fortifiera à mesure que des notions plus réfléchies sur le rôle du ca* pital et du travail et sur la nature de leurs rapports, pénétreront davantage dans les intelligences populaires. Une idée corr^ative, celle du salaire, n'avait pas été moins dénaturée en 4848.
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È» Suaire.
Le mot sffiaire va bien plus au eœur de rouvrier cpie le mot savaot de capitaU ou que l'idée du Êravail considérée seientifiquemeut. Le salaire lui représente sa vie propre et c^le de sa fomille. Rien de plus respectable, nous avcms eu d^ Toceasion de te dire, qi^ ses préoecupations à ce sujet ; rien de {dus naturel que son désir d'augnenter te produit journalier de son industrie. Ce sentiment-là, cependant, comme tous 1^ sentiments humains, est ^h^pyetti à des règles placées au-dessus des volontés individuelles. Quand les sectes socialistes cherchaient à Mmir les yeux des auvriers en tenr promettant un état social dons lequel Us pourratent travailter moins, et en même temps gagner et consommer davantage, elles voûtaient transformer de légitimes aspirations en des passions bain^ses et subvertives.
Dans la même intentioii, on s'appliquait à déflprer te earaetère du salaire en y attachant une idée avilissante. On avait aussi afBcbé la prétention tantôt d'établir l'égatité des salaires, et tantôt, par un adoucissement des doctrines socialistes, de fixer seulement un minimum. Qu'elle se renfermât ou non dans le cercle du socialisme proprement dit, l'erreur ne saurait ici résister à une discussion un peu attentive.
Le travail ayant pour objet essentiel de donner à l'homme l'empire de la matière et, ce qui est plus difficite, de l'aider à se dominer lui-même, le prix reçu pour 1§ concours
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prêté, pas pkis que la ^ibordinatton nécessaire pour rendre le trarail fécond, ne peut bomtlier personne. L'ravrier qui loue ses bras aliène temporairement quelque chose qui est à lui, et qui est, cartes, la plus sacrée de toutes les propriétés. Un tel contrat atteste au nooins qu*il arait quelque chose à engager. Que les salaires puissent être avilis par suite de tels ou tels acddents de Tordre économique, c'est malheureusement vrai ; mais ils ne saQ-* rareat jamais être avilissants,
La détermination du tara des salants, subonkmnée dans la pratique à des conditions exCrêmmnentdMmgeantes, est en même temps donrinée par des principes immuables. Si rbomme doit travailler pour vivre, il doit avant tout vivre pour pouvoir travailler. Il faut donc que le produit de son travail puisse le nourrir. Il ne s'ensuit pas sans doute que fbomme doive tout immoler aux nécessités de son existence matérielle, mais à coup sûr la Providence, en lui hnposant le travail, a dû lui donner le pouvoir d'y puiser les moyens de traverser l'épreuve entière delà vie.
Toute industrie doit nourrir ceux qui s'y consacrent; voilà donc un premier principe absolument incontestable. Le travail qui ne nourrirait pas Touvrier serait naturellement abandonné. Une industrie qui l'empêche seulement de mourir de faim sans lui donner ce qui peut être considéré comme le nécessaire au point de vue des besoins physiques et moraux, est une industrie déplorable. La dépi^ciation des salaires nuit d'ailleurs au capitaliste lui-même intéressé à une consommation large et continue, une tdle consommafioB ne pouvatat s'^tetttuer que
igitizedbyLjOOgie
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par les masses et sur le prix du travail; mais Texagéràtien des salaires ne serait pas plus confirme à l'intérêt bien entendu de l'ouvrier que l'avilissement du salaire n'est d'accord avec l'intérêt bien entendu du producteur. Le prix excessif de la main*d'œuvre, tendant à hausser la valeur vénale des produits, a bientôt pour effet de diminuer la consommation et d'amoindrir la masse du travail. Si chaque ouvrier ne voit que lui-même et que le moment actuel, il s'applaudira d'une augmentation même exagérée; s'il jette les regards autour de lui et s'il songe au lendemain» il reconnaîtra bien vite que mettre son concours à un prix exagéré, ce serait ressembler à un capitaliste, qui, voulant faire trop rapporter à son capital, finirait, faute d'en trouver l'emploi, par tarir ainsi la source de ses profits.
' Un publiciste qui a remué, au milieu de luttes ardentes, tant d'idées fécondes, a défini le nécessaire : ce qu'il faut à l'ouvrier c pour l'entier développement de ses forces, la c conservation de sa santé, la maturité de son intelligence « et le repos de sa vieillesse. » (1). J'accepte volontiers l'idée déposée dans cette définition ; mais si l'esprit peut concevoir un état qu'on serait heureux de voir se réaliser, on ne comprend pas aussi bien qu'il sufBse, pour assurer l'homme contre tous les risques de la misère, d'établir \ un minmum du salaire^ D'abord la misère peut nous arriver de plusieurs côtés, et le minimum ne saurait être évidemment, dans tous les cas, un infranchissable renqwurt
(4) VAMiUon de la nMre, par M. Emile de Girardin, page 9J.
contre ses cruelles atteintes; On ajoute d'ailleurs que la limite constituant le minimum doit être partout naturelle et hutte part arbitraire ; n'est-ce point là exclure Tintervention de la loi positive? Le minimum, pour être naturel, doit sortir librement de la situation même des industries. Il ne serait donc pas logique de présenter ce dilemme au pouvoir social : faire soi-naéme ou laisser faire- Rien de plus faiix que cette alternative : la loi réglant tout ou la loi ne réglant rien ; l'asservissement de toute liberté ou la liberté absolue. Régler tout par là loi, ce serait dépouiller l'bomme de son caractère essentiel dont la raison et lé libre arbitre, avec la responsabilité qui en découle, forment les traits principaux. Qui dit, au contraire, liberté absolue, nous semble dire liberté anU-sociale, c'est-à-dire liberté du plus fort. La liberté absolue serait impuissante à se modérer elle-même ; elle se dépraverait chaque jourdavantage pour arriver rapidement au désordre et enfin à la barbarie. La société est la ruine de l'absolu dans les mouvements individuels; elle est essentiellement une transaction par laquelle chacun conseiit à sacrifier une partie de sa liberté, de ses droits, pour assurer à la portion qu'il conserve la protection de la force sociale. Si le progrès tend à réduire la somme du sacrifice individuel en identifiant de plus en plus l'intérêt privé avec l'intérêt général, une large restriction n'en restera' pas moins toujours indispensable, à moins de supposer que l'homme puisse un jour devenir parfait, c'est-à-dire cesser d'être homme.
En matière de salsdre, pas plus qu'en toute autre matière, la loi ne doit donc ni empiéter sur un dçmaitç
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qui n*6st pas de son ressort, ai laisser en dehors d'eue la liberté de tout fiûire. Il m peut s'établir une limite natwreUCf comme on dit, qu'à l'abri d'une liberté r^ée. Je m'explique; je n'm^ends pas astreindre la limite naturelle k ce mimnmm qui naît spontané«e»t dans toutes les br^mc^ de l'iadustriet piinimum variable oomme les conditioos dont U procède. J'adteets ces accords coHeciife» vdoMaires, entre patrons et ouvriers, tel qn'il s'en est formé dès longtemps et qu'il s'en forme dnque j(mr dans diflikwtes professons- Légitimes dès qulls sont dégagés de toute ^viioleftee, ce^ accords deviennent la loi de ceux qui les ont formés* il en existe à Paris dans la Aapellerie, dans certaîno métiers dépendant du bMiment, dans l'imprimerie tjFpograpMque, etc., etc. De telles stipulations sont loin de procéder de la Iftertéabsdue ; elles ont lien, au contraire, sous l'égide de lois vigUaittes. La liberté n'a pas de meilleure 8auvegar4e que les freins qui lui sont sagement imposés. Ajoutons qu'elle peut trouver un appui soit dans les institutions de prévoyance créées sons le patronage de VÉtaâ, soit dans les institutions familières existant au sete des diverses indostries.
An surplus, qu^es que soi^t les bases adn^^ pour la fixation des suaires, rien de plus indispensable que de laisser place pour une équitable rànunération de tous les agents producteurs. Le travail, comme nous l'avons vu, ne figuré pas seul dans nn produit. On y trouve encore le HHe du capital proprement dit qui a fourni les outils, les matières premières, etc., celui de l'intettigence, de lia science qui ont dirigé l'exécution d'une œuvre. Tous ces ag^ts
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Ml éplement droit à une rétribution; reftiser sa part à riui d*eux, ce serait rendre la produetion impossible.
Subordonné en un certain sens aux résultats que doam une opération, le salaire ne saurait pourtant suivre toutes les oscillations du bénéfice, car jl faudrait pour cela qu'au lieu d'être perçu par anticipation, il fût, comme le capital, associé à tous les hasards d'une entreprise. On a répcttdu à la phipart des aocnsation^ dirigées contre I^ capital, quand on a insisté sur cette idée que le patron était coiraie un assureur à l'égard de l'onmer. Les conditions de l'assurance peuvent varier tout aussi bi^ que la quotité des valeurs assurées, et on comprasd sans peine» des arnmgements au naioyen desquels une pifftie du prix du travail serait perpm sous forme de salaire et une partie sous la ferme aléatoire de profits.
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Il nous fautsignaler maintenant les erreurs qui se sont mêlées encore à une idée féconde en elle-même, l'association.
3<> Aiiociâti&n.
En face des exagérations de Findividualisme donh'faistoireest remplie, il était réservé à notre temps, au milieu des q)lendeurs de notre civilisation, de présenter aux regards Texemple d'un excès contraire. La tendance générale des théories économiques proclamées en 1848, consistait en effiet à vouloir effacer radicalement Tindividualité humaine devant le principe de la communauté. Ces théories reposaienC mr une fatale erreur : loin d'efTacer Tindividualité, Tassociatiou a pour but de la développer. Elle assure ce dévdoppement en mettant sa force collective à la disposition de chacun de ses membres. La société générale, rÉtat, laisserait l'individu dans un trop grand isolement. Aussi l'histoire nous montre-t-elle toujours l'État comme ime collection d'associations. Après le plus élémentaire de tous les gi'oupes, la famille, auquel l'individu est si intimement rattaché par la nature, nous voyons se dérouler une série d'associations fondées sur la seule circonstance du voisinage, telles que la commune, la province, etc.; mais la similitude des intérêts, des professions, peut, aussi bien qu'un rapport territorial, donner lieu à des associations, à la condition que toutes ces agrégations partielles s'harmonieront avec la société générale et contribueront à en aecroitre les bienfaits. On ne peut attendre cpie des
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progrès de la civiiisatioD, des applications de plus en plus larges, de plus eu plus variées de ces principes. Toute association qui n'aurait par pour objet le développement de rindividu serait contraire aux intérêts de la société Hiéme. Sans doute Tétat de ^ciété constitue Tétat normsX de Thomme; mais sa personnalité n'en demeure pas moins la première loi de sa^ nature.
Les utopistes de 1848 vantaieat Tassociation sans consulter ces lois générales. Ils prétendirent tout d*abord faire de l'association, et d'une sorte d'association égalitaire, la loi exclusive de l'industrie. Les sociétés d'ouvriers et les sociétés d'ouvriers et de patrons furent une des formes que revêtit cette idée. Tous les germes reconnus dangereux dans le régime établi sont dérivés de ces faux points de vue. Une autre intention se mêle aussi à l'origine de l'institution : on s'était demandé si, en dehors^du salaire payé à l'ouvrier, il n'était pas possible, dans certains cas et sous certaines conditions, d'associer le travail aux bénéfices d'une entreprise industrielle et d'établir ainsi un rapport nouveau entre le travail et le capitaL Les associations furent chargées d'en faire l'épreuve* Cette seconde pensée, qui n'est pas une pensée anarchique quand elle respecte les principes élémentaires de l'association, qui peut même alors constituer un moyen d'ordre, a donné quelques éléments utiles semés çà et là dans l'bistoire des sociétés formées en 1848 avec l'appui du gouvernement.
Dès qu'il eut été admis que ces institutions devaient entrer dans la nouvelle organisation de l'industrie, il était naturel, ùam un pays comme la France où toute
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initiative on peu élendtie 8'exerce sons le patronage H atec l*aide de TÉtat, qu'on leur allouât des sub^ntions. Les uns se proposaient ainsi d'eneourager IlnstitutioR naissante; d'autres, préoccupés des besoins de la sûreté publique, comptaient tirer de la subvention te moyea d'exercer une surveillance plus efficace. Une loi, m date du 3 juillet 1848, mit à la disposition du Gouvernement un crédit de trois millions destiné à être réparti en prêts aux associations d'ouvriers. Une commission, appelée comeU de perfecHomiement, futdiargée de la répartition de ce crédit. *
Les statuts alors adoptés pour servir de règles aux sociétés encouragées, reflètent .toutes les illusions de l'époque. On se demande aujourd'hui comment des espérances aussi naïves et des aberrations aussi manifestes ont pu être accueillies par des esprits sérieux. On ne s'inquiétatt nullement de la difficulté de réunir les conditions nécessaires pour faire marcher d'accord un certain nombre d'hommes placés à l'égard les uns des autres sur le pied de l'égalité. Qu'importait la diversité des caractères, des volontés, des passions! On s'embarquait sur une mer inconnue, et l'on osait compter sur un calme inaltérable! n semblait que le mot d'association âât suffire pour éloigner la discorde! Vous avez des intérêts identiques, pourquoi donc ne resteriez-vous pas indissolublement unis? HéFas! il n'est pas aussi facile de 'réaliser un durable concert entre des volontés diverses, môme dans les conditions les plus favorables. Les sociétés tes plus ordinaires et les plus restreintes ne sWrt-dIes pas
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souvent déchirées par des divisions intestines? Ne voyonsnous pas chaque jour des associés dont les intérêts sont absolument identiques, et qui ne s*étaient pourtant rapprochés qu'en croyant se connaître, sacrifier, un peu plus tard, situation, fortune, avenir, au désir d'une prompte et complète séparation !
On ne s'était pas contenté de méconnaître les germes de dissolution qui ont leur racine dans l'intimité de la nature humaine, on avait en outre accumulé dans les statuts les plus étranges complications. Ainsi, on avait prescrit aux associés d'opérer sur les profits une retenue indivisible de dix pour cent destinée à composer un fonds pour la propagation des sociétés d'ouvriers; on leur avait imposé l'obligation d'admettre au partage des bénéfices les collaborateurs temporaires, c'est-à-dire les ouvriers à salaire, lorsqu'ils auraient travaillé plus de six mois pour le compte de la société.
Il ne se forma pas d'associations qu'à Paris ; on en compta vingt-six disséminées dans dix-sept départements; mais c'est seulement dans la capitale que l'institution se développa sur une échelle étendue. Paris nous présente un faisceau de trente sociétés qui appartiennent à des corps d'état fort divers. Il y en avait pour l'imprimerie typographique, les constructions mécaniques, l'ébénisterie, la fabrique de registres, de châles, de tricots, de tissus, les dessins pour étoffes, la fonderie en cuivre, la fabrique de limes, les instruments de chirurgie, la peinture en bâtiment, la lingerie, la teinturerie, la peinture sur porcelaine, la poterie de terre, l'horlogerie, les fabriques d'arçons,
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d*aMMHreil» povr le gaz, de bronzes faetiees, de caAttes à feuet, d*ii»truaiei!ts 4enii8iqtte» la bijouterie ee faux et la reliure. Le chiffre totaldes subventioBs accordées daosP^ffis a été de 890,500 francs. L'allocation la phis élevée est de 200,000 francs, la plus faible de 3,000 francs. Les chiffres les plus ordinaires varient entre 20,000 et 50,000 firancs.
Parmi ces trente associations iidinises à participer aux prêts de rÉtat, trois seulement étaient composées de patrons et d*ouTriers et vmfl^l-sepl d'ouvriers seulenMAt. Des trois pranières^ qui avaient obtenu 331 ^000 francs^ aucune n'a réussi. Sur les vifi(t-sept 2»tres, neuf, c'est-à-dire le tiers, sont eneore en plein exercice en iSSâ, et paraissent toutes plus ou moin» rénair d«s conditions propres à as^ surer leur durée. Elles ont payé les intérêts dus au Trésoiî et, presque toutes, leurs annuités de remboursanenft. EU^ avaient reçu de l'Ëtal unesubvention totale de 282,000 fr.« répartie d'après les besoins de chaque industrie soifô le rapport du matârid ou du fonds de roulement nécessaire à la mairche des opérations. Les neuf sociétés d'ouvriers encore en vigueur sont celles des lllelrai8ie^s en fauteuils^ des ébénisles, des ouvriers en instruments de musique, des tailleurs de bites, des peintres sur porcelaine, des arçonniers, des bijoutiers en faux, auxquelles il faut joindre deux sociétés d'imprimeurs typograpbns.
Un fait commun à ees asseieiaftioils,, c'est que le nombre primitif des membres a ^néralemenl diiniHué ; quelquesuns se sont retirés volontairement, d'autres ooi été exeiiis par appUcaiion dit règlement. De trop grandes faditlés ecordées au début pour les admissions rendaiem imé\h^
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iak\e une épuration ultérieure. Dans la pratique, on 8*est en outre écarté quelquefois de la lettre même des statuts de 4848, el toujours de leur esprit. Partout pour subsister, on a dû renoncer aux instincts de mobilité qui énervaient rœuvre originelle. C'est donc malgré leur règlement que les neuf associations survivantes sont parvenues à frayer leur route dans le domaine industriel. Celles qui ont succombé ont dû leur ruine à l'absence d'une direc tion. Manquant d'unité, ces corps manquaient de force. Le succès n'a dépendu souvent que de la présence d'un gérant habile ou de quelques membres influents et expérimentés.
En repoussant le système admis en 1848 et les statuts alors adoptés, en signalant les mécomptes auxquels peuvent être exposés les ouvriers associés, il ne faudrait pas, cependant, se laisser aller à frapper d'analhème la pensée même de Tassociation. Nous l'avons dit tout à l'heure, la réunion des moyens et des intérêts peut servir puissamment au développement individuel et au progrès social, mais à des conditions inflexibles. Qu'il y ait parmi les ouvriers des hommes capables de former des sociétés durables, c'est-à-^ire des hommes en qui on trouve suffisamment le goût du travail, le désir de répargne, fa moralité des sentiments, cela est évident, avant comme après 1848. Sans posséder de capitaux, QombFo d'qjuvriers ont, grâoe k Bm, les qualités néoes- •aires pour en constituer. Ceux-là pourraient entrer dant de^ j|;;fSQciAtiOBs; LU jcoi^rraieut sans ^n^oute des ba^îicds,!!^ ne seraient pas du moins voués d'avance à une ruine fatale;
mats agir comme si les ouvriers étaient en masse également aptes à de pareilles applications, c'est nier l'évidence. Le travail des associations de 1848 a consisté à rechercher après leur établissement toutes les conditions essentielles dont les fondateurs s'étaient trop peu préoccupés. Celles qui ont pu les réunir ont duré, les autres ont été ensevelies dans une mine inévitable. L'expérience en elle-même n'était pas de nature à mettre en lumière un seul élément nouveau. Toutes les sociétés créées eussent-elles échoué ou réussi, il n'en résulterait qu'un fait, le fait d'une bonne ou d'une mauvaise composition. Les associations de 1848 ne sauraient, d*ailleuis, être regardées comme le dernier mot des rapports à créer entre le capital et le travail. Quant à nous, nous demandons, sous la réserve des principes rappelés tout à l'heure, que l'idée de pareilles combinaisons, après avoir obtenu une approbation trop facile, ne soit pas l'objet d'une réprobation trop absolue (1).
On a pu en juger par les faits relatifs à la population ouvrière de Paris et par Tétude des idées qui assaillirent cette population en 1848 : les plus légitimes tendances furent partout compromises par des erreurs de raisonnement. Les germes même les meilleurs ne pouvaient éclore au sein de cette brûlante atmosphère ; il leur fallait attendre
(1) On consultera avec intérêt sur ce sujet, un Mémoire lu à TAcadémie des sciences morales et politiques par M. Louis Reybaud, et inséré dans le Journal des Economistes, tom. XXXII, page 209; ainsi qu'un écrit de M. André Cochut, intitulé : Les Associations ouvrières,
,gl.
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un temps plus propice. Des illusious, nées soit de principes faux, soit de Texagération de principes vrais, se répandirent dans les ateliers de la capitale et y fascinèrent un grand nombre d'ouvriers. Depuis cette époque, le bon sens a peu à peu repris le dessus ; mais il n*a pas triomphé tout seul et par sa force intrinsèque. Si quelques idées fausses s'étaient rectifiées d'elles-mêmes sous le coup de dures expériences, il y avait encore à la fin de 1851 beaucoup de têtes oii Tliérésie, en matière d'économie sociale, ravivée par d'incessantes provocations, fomentait la haine et la guerre. Il fallait que les ouvriers, arrachés aux influences extérieures qui les maîtrisaient, fussent rendus à leurs propres réflexions. Il fallait qu'une haute initiative, appréciant les exigences du temps, substituât la réalité des services à des rêves mensongers.
CHAPITRE I
De Vi^pM^ijfffevmnt professionnel pour len populations ouvrières.
Oa aurait pu croire que ia révolution âe féwier aurait immédiat^oeot ouvert ime ère toute nouvelle pour Tenseieifêinant du peuple. L'instimction populaire devenait à eoup »ïr ph» i^eessaire que jamais sous un région qui appelait tout le monde h la vie politique : elle allait être une ecHidition €sssi»tiële de la paix sociale. Personne ne p^nvait contester que la question ne fut désonnais considérahtettefit agrandie. Cependant les hommes qui se trottvèrant cbar^ alors des destinées de la France, ne surfit mettpe en avant, sur ce grave sujjet, aucune idée nouvelle en rsqpport avec la situation « Us se contenterait, avec Yicoie libérale de la restaurati<m, pour laquelle ils professaient en secret un profond dédain^ de répéter ces nsots élastiques et vagues : /{ faut instruire le peuple. Oui, sans doute, il était et il est indispensable que le
peuple soit associé à la vie intellectuelle du pays, et pour cela il fiiut rinstruire; mais comment? Quel système pourra suffire à cette impérieuse nécessité, qui est une conséquence absolue de la civilisation moderne ? Voilà ce qu'il aurait fallu déterminer.
Nos gouvernements antérieurs avaient eu chacun sa tâche particulière. Lorsque le premier consul, il y a un demi-siècle, jetait les bases d'un vaste système d*instruction publique, il en appropriait le programme aux besoins d'une société qui avait rompu avec les traditions deâ grandes études. En relevant le niveau de l'enseignement, il servait la cause de l'esprit humain et cherchait à retenir entre les mains de la France cette initiative intellectuelle si profondément empreinte dans notre histoire.
La restauration suivait la voie tracée en s'efTorçant de rattacher davantage l'éducation à une pensée religieuse; elle y aurait mieux réussi sans aucun doute, si elle n'avait pas mêlé d'aussi près à la politique proprement dite les intentions qui la dirigeaient.
Le gouvernement de juillet vint ensuite asseoir l'enseignement primaire sur une base élargie et renouvelée. Descendant des hautes régions de la société, l'instruction projeta bientôt ses rayons sur les populations laborieuses. Les masses commencèrent à participer, en une certaine mesure, au mouvement intellectuel de la France. C'est rehausser le travail que de relever l'état moral du travailleur en développant la raison populaire.
Ûu'a fait à son tour la révolution de février? Quelles institutions a-t-ellé créées pour répondre au mouvement
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des esprits, et, notamment, pour développer Tiastruction spéciale qui convient aux masses ? Nous avons bien lu dans la constitution de 1848 le mot i*éducation professionnelle placé là comme un point de départ ; mais cette parole est \ restée stérile; rien de nouveau n*a été tenté pour la réalisation d'une promesse aussi solennelle ; beaucoup de notions fausses, engendrées par Tinexpérience, étaient venues même en qbscurcir les termes.
Les idées représentées par le nouvel empire visent à un but particulier. Elles cherchent à rendre renseignement \ * plus positif, à le rapprocher des carrières où la pratique des affaires est indispensable au succès. Je n'ai pas à m'occuper de la réforme accomplie dans ses rapports avec les études littéraires ; mais il y a là un germe qu'il importe de développer en l'appliquant au système de l'instruction industrielle.
L'enseignement professionnel est depuis longtemps constitué chez nous pour les professions qualifiées du nom de libérales, mais, jusqu'à nos jours, il n'avait guère été constitué que pour celles-là. Comment s'étonner dès lors que les Facultés de droit, les Facultés de médecine, toutes les écoles qui conduisent à des emplois publics, aient été littéralement encombrées, puisqu'on avait pris si peu de soin ! d'ouvrir d'autres voies à l'activité individuelle et à l'ambi- j tion des familles ? Au lieu de contenir cette propension ' naturelle de nos mœurs, qui pousse chacun à sortir de son état, on semblait tendre à l'exciter davantage. Que rêvait j pour son fils ce fabricant, ce marchand, cet ouvrier que le i travail avait conduit à une certaine aisance ? une profes- ;
sion dite Kbérale oq une place du gouvernement. Cmnine h société ne peut occuper en définitive qu^n certain nombre d'avocats, de médecins, d*bommes de lettres, de fonctionnaires publics, elle laissait impitoyablement sans emploi des capacités souvent réelles qui avaient eu le tort de se lancer dans une arène où Ton n'avait pas besoin de leurs services. Les enfants de citoyens utiles étaient ainsi i charge à leur famille et à eux-mêmes; luttant péniblement pour s'ouvrir une issue au milieu de rangs trop pressés, ils ne s'en prenaient pas des déceptions essuyées à la mauvaise direction de leurs études, mais à la société qui les repoussait.
Dans un pays comme le nôtre, où l'esprit traditionnel exerce si peu d^empire sur les familles, où toutes les carrières sont ouvertes à toutes les ambitions, ^éducation professionnelle s'élève à la hauteur d'une mesure de salut { social. Étendre cet enseignement aux classes ouvrières, 1 c'est une mission que notre époque doit savoir accepter i résolument. L'instruction primaire toute seule ne suffit \ plus aux populations laborieuses. Ce n'est point assez de donner à un enfant un certain développement intellectuel, ou même de semer dans son cœur les germes de quelques vérités morales et religieuses ; il reste encore à le préparer pour la place qu'il est appelé à remplir dans l'immense arène ouverte au travail. Quand l'homme apprend ^ de bonne heure à envisager sa profession d*un peu haut, il est mieux disposé à s'y tenir ; il conçoit mieux aussi que tous les métiers ont une utilité qui les relève et donne naissance à de légitimes avantages.
Après ce qui a été réalisé déjà en matière d'instruction publique, c'est seulement sur le terrain de renseignement spécial qùé iteè pécspecûit&s moni^Tlés Élè âé^Miétit ^ant nos regards ; des luttes de partis n'ont jamais pu réussir à dénaturer le problème, â rétrécir Ta ^ëâtion. Ici lltiîtiàtiyé du pouvoir n'est pas gênée par ce qm^ erâte. £b €e qui concerne l'instruction industrielle^ nous ne possédons que d'insuffisaates ébauches qui deviennent de plus en plus incomplètes à naesure qu'on se rapproche des masses. Nous voudrions tâcher d'indiquer les moyens d'asseoir sur de fortes bases, et surtout en vue des classes ouvrières, cette partie si essentielle de notre système d'enseignement. Quelques ga*mes se rencontrent, soit en France, soit au dehors : il faut d'abord les connaître. Après avoir recueilli avec soin les leçons que peut nous fournir l'expérience, nous serons mieux en état d'apprécier Tinsufiisance denos inslitutions actuelles. Nous pourrons nous demander, en dernière analyse, comment, en tenant compte de nos idées et de nos moeurs,, l'enseignement industriel devrait être oi^ganisé, afin de suffire à sa mission au point de vue économique et au point de vue social. La raison populaire a pesé trop fbrtement^au milieu de ce siècle, dans la balance des destinées du pays pour que la question ne touche pas tout le monde de fort près.
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llfSTITOTiONS »*ElfSEI6IfUIEIfT UfOCSTRIEL CHEZ LES PEUPLES ÉTRANGERS.
Grande-Bretagne, — Belgique. — Pruue, — Bohême, — Hanot^re. — Ee9$e, — Bavière, — Saxe. — Eambùurg. — Wurtemberg. — Ba<fe. — SiilfM. *- HotUmde, — ItaUe.
L'idée d'associer dans rinstruction des classes laborieuses un travail manuel à la culture de l'intelligence n'a reçu qu'au \W siècle une application un peu étendue. Cette idée, qui marque le point de départ de l'enseignement industriel, n'est pas néanmoins particulière à noire époque. Réalisée dès longtemps dans quelques établissements hospitaliers de l'Italie, elle s'était produite en Angleterre avant même que cette contrée n'eût élalé aux yeux du monde, avec le spectacle de sa colossale industrie, les problèmes qui se rattachent au système manufacturier, mais on n'en avait pas compris la portée politique. Locke publiait au \\w siècle un remarquable Mémoire sur la question, sans en voir lui-même tous les côtés. Ce qu'il attendait surtout de la création des écoles industrielles, c'était un moyen de diminuer le nombre des pauvres et d'amoindrir la taxe imposée pour venir à leur secours. \ Encore devançajt-ils son temps; le Parlement, saisi d'un |bill élaboré par Locke, en qualité de commissaire du bureau du commerce, repoussait l'innovation, parce qu'il n'y trouvait qu'un sujet de nouvelles dépenses. Pitt reprit plus tard ce même projet : sous le rapport pratique, il le développa en homme accoutumé au maniement des affaires; au point de vue moral, il resta au-dessous du
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penseur qui en avait eu l'initiative. Le bill de Pitt n'obtint du reste pas plus de succès que la proposition de Locke.
Le gouvernement anglais, depuis cette époque, n'a renouvelé aucune tentative pour constituer un système d'instruction industrielle; mais il est intervenu dans la question durant ces derniers temps, d'une manière partielle et locale. Il importe de se rendre compte des actes de cette intervention officielle, afin d'apprécier le véritable caractère des institutions spéciales que possèdent nos voisins. On doit chez eux au gouvernement quelques | essais tentés en Irlande, où la tâche administrative du \ pouvoir central est plus compliquée qu'en Angleterre ; on lui doit une vingtaine d'écoles de dessin industriel, créées successivement dans diverses villes des trois royaumes, sous la direction des lords du comité du commerce au conseil privé.
A dire vrai, ce n'est qu'en matière de dessin industriel qu'éclate réellement l'initiative du gouvernement britannique. On a vu là un moyen d'encourager le développement des arts industriels, et de parvenir à lutter avec qudques contrées étrangères, principalement avec la France, dont les produits se distinguent par des qualités artistiques très- supérieures à celles des articles anglais. Dès Tannée 1836, le Parlement avait voté des subsides pour l'institution d'écoles où l'on enseignerait le \ dessin d'ornement et de décoration, surtout dans ses ap- \ plications à l'industrie manufacturière. L'année suivante, une école avait été établie dans le vaste et morne palais 4e Soiimiers^4iouse où siège aussi l'université de la ca-
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pitole. De là riqslnictiott s'étiût répaniiic à Binrâcham, Gla»caw» Belfasi, Shcffidd, Stoke smà Hdniejr, SpitalfieU, MacclesfieU, Woreenter, {HtUin» Co- Tentry, etc.
En 1853, (m a été plus Icna, ob a esié lui iépariement im pour mieni 4ire un \mtm spécial de Tan i^kp» (iefartmeni of pmiicfd art)^ ayanlpaur objet réel âe (développer le seAtiment du beau, c'est-à-dire te goût en âût de cottleur et de Uxmt, (kns touies les claies de la population. Daos ce but, le fiouveau d^artement s'attache d'abord à fwe rentrer TétuAe des principes élémentaires de i*art dao^ le système général de Téducition natbnaiei puis à dévelopi^r cette étude e» vue de kt culture s^iak des arts industriels , enfin à fovoriser l*a#plMaito9 des prinôpes dans le travail des mapufacture^ et à créer des musées où le public puisse voir réalisé, d^tns les eliefiH d*09uvre de tous les temps, raccord de la pratique et de la tbéorie. Ces efforts qui e0d)i!a63eQt m^ spkère éte»d»e indiquent uue résolution arrêtée d'«vancer dans la voie où Ton est entré. Comme beaucoup d'autres instftutkms dans I4 Grande-Bretagne, le ré^^me établi pour retsei^ gnement du dessin industriel est né du g^ie naturel de ia race anglaise, de cet esprit essentieUemeni pratique qui, s*U ne s*âève jamais à uoe syutbèse bie» haute, saisit du moins de prime ?bQrd le c^é utile des choses.
A côté de la part du gouvernement, il est be« de pré* ciser celle de la société auglaîse. Ob peut le dire d'une manière générale, c'est riuîti^ivie patrliculiàrequi a fondé rinstru4itioA industrielle des cUisse»MtoriMset, de «éme
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qifdie avait créé riMtruction prim^iire. Les associations ^tées et les paroisses ont lâché de si^ppiéer à la léjfisMK lion absente. Si nos yeux se portent d'abord sur les insti-' tatrons cerrtrales , noms voyons une simple associatioii autorisée par une charte royale de t888» sous te nom de royal folytecknio imtittMon, dolcr Londi^s d*utt 6tdbti»« setnent propre à ftvoriser ravanoemetnt des arts « ^ sciences pratiiptes ec des difEérentes brandies de Tinditt^ tne. L'éiaMissement renfer»ie, outre un amphitliéftlre desUné à l'enseigneaient, plusieurs galeries où sofft dépo^ ses des outils^ des madiines, des modèles de tout gentê^ ainsi que des échantiltons de produits indigènes et exo^ tiques* U ne serait pas possible sans doute d'asshniier les ressourees de ce musée particulier k celtes de notre €onserraioire hnpérial des ans et métiers, dont il parait vm^ Imr imiter les fonctions. Il s'y méie d'aMIeursime idée de spéculation qui en rapetisse te caractère. Comme le publie y est admise» payant^ on se préoccupe surtout des inoyéns d'y attifer un grand noâtbrede visiteurs. Cependant cette institutiim sert h populariser^ au moms dans une partie de la soisUM, les données pratiques de la méca^nque, de la physique et de la chiaue.
Les âafaiisseinents appelés mechatvks* in^ilmtionii qui, sans être des éeoèes, comme on pourrait le croire, tou^ chent de près à l'éducation industrielle des classes ihiborieuses» sont Cernent des créations paorticutières. Vastes cercles destinés aux sartisans et aux èuviiers, ces maisons leur offrent une biblioUi^ue, tulé coilectimi de journaux et de r^vwy et des Gours sur teç sciences appliquées aux
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arts et sur les branches les plus usuelles des connaissances humaines. L'institution, qui remonte à 18S3, obtint d'abord un prodigieux succès. De Londres, elle se répandit dans toutes les villes de la Grande-Bretagne et pénétra bientôt jusque dans les plus petites localités. Les résultats ont-ils répondu à cette confiance universelle? Pas toujours ; les professeurs ont délaissé trop souvent les questions spéciales pour les matières littéraires; trop souvent aussi des embarras financiers sont venus ralentir un premier essor. Les mechanics' institutions avaient été montées sur un pied coûteux. On donnait bien des fêtes et des bals au profit de ces^ réunions, on recevait bien quelques souscriptions de la munificence aristocratique ; mais ces ressources ne suffisaient pas généralement aux besoins. Il fallut faire de larges appels à la bourse des sociétaires. Les ouvriers ne voulurent pas toujours y répondre, et ils s'éloignèrent^ au moins dans un certain nombre de villes, de ces établissements créés pour eux; ils y furent remplacés par des commis ou de petits boutiquiers qui vont y chercher des récréations plutôt qu'une instruction sérieuse. Malgré ces déviations, les cercles fondés sous le nom de mechanics' institutions ont rendu des services véritables toutes les fois qu'ils ont été prudemment administrés. On a fait le calcul que quatre cents de ces établissements possédaient ensemble plus de cinq cent mille volumes dans leurs bibliothèques, et donnaient par an phis de quatre mille leçons sur des sujets divers.
Bien qu'à l'origine whigs et lories eussent égalemen songé à s'en faire un moyen d'influence politique, l'idée
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première qui avait présidé à ces créations était une idée libérale ; od voulait appeler l'esprit des artisans eo dehors du cercle de leurs occupations manuelles ; on voulait élargir Thorizon de leur intelligence. Pour que les mechanics* institutions produisissent tout le bien qu'en attendaient les fondateurs, il aurait fallu les consacrer exclusivement à un enseignement spécial. Ramenées dans ces conditionsi dégagées d'un faste inutile, elles pourraient être alimentées avec les ressources propres des sociétaires, aidés seu« lement au début par des souscriptions qui ne manquent jamais en Angleterre aux œuvres vra'mient utiles. On commence à réunir ces maisons sous la même administration que les écoles populaires : c'est là une bonne mesure. S'ilimporte que l'institution ne se confonde pas avec renseignement ordinaire, elle se trouvera, en s'en rapprochant, moins exposée à perdre de vue le seul rôle qu'elle doive remplir, celui de procurer aux ouvriers adultes les connaissances nécessaires pour l'exercice de leur état.
C'est ailleurs, c'est dans les écoles des paroisses annexées aux workhouseSy dans les ragged schools (écoles en haillons), qu'il faut chercher l'instruction industrielle destinée aux enfants que la détresse ou les vices des parents réduisent à la misère. Le régime des ragged schools n'est pas inattaquable, la critique y pourrait relever des abus ; mais enfin l'Angleterre doit k ces écoles la première application un peu large de l'enseignement industriel (mdustrial training). Auparavant, on recueillait et on nourrissait les enfants dans les asiles des paroisses, on ne les préparait pas à se suffire à eux-mêmes. Pauvres êtres
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abandonnés sans état, sans valeur active, sans ressources, sans espérance, ils grandissaient pour l'éternelle misère, et quelquefois pour être la honte et la plaie de la société. Leur âge mûr n'avait en perspective que le refuge abrutissant des ivorkhouset.
En face de cette jeune et misérable population des ragged schùolgj on se demande encore chez nos voisins quel est le nteilleur mode d'enseignement à introduire dans ces maisons. — Faut-îl iûstriîire les enfents en vue d'une étntgratioÈt lointaine dans les colonies anglaises t Faut-il leuf apprendre à exécuter un travail qui leur permette de gagner leur vie dans la métropole? — Jusqu'à ce jour, les éùûles des pauvres se sont trop préoccupées de l'émigration; elles ont trop souvent considéré leurs jeunes hôtes comme une matière toute prête pour ces expatriations destinées à écouler le trop plem des villes, et que les Anglais appellent drainage humain {human drainage). Il vaut mieux tendre à mettre les enfants en mesure de se rendre utiles, même dans leur patrie, s'ils y restent. Supposez que la nécessité ou leur goût les appelle à la vie du pionnier dans les vastes solitudes de l'Australie ou de la Nouvelle-Zélande ; il suffit qu^ils soient habitués à un rude labeur pour pouvoir supporter les exigences de leur nouvelle situation. Les établissements qui obtiennent aujourd'hui les meil* leurs résultats, notamment Fécole des apprentis de Norwood et l'école industrielle de Limehouse, sont précisé-^ ment ceux qui répudient tout système exclusif; mais, si l'émigration ne doit pas être la seule perspective des rangea schools, qu'on se garde bien d'y enseigner dés métierç
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dont rexercîee danamlerait le nKrindre capital. Autrement ravenlr des enfants serait voné k la plus cruelle de toutes les souffrances, à celle qu'engendre rimpossîbfflté de tirer parti de son savolr-feire.
Les écoles industrielles delà Grande-Bretagne ne soât, comme on le toit, que des côrrollalres de h loi sur les pauvres- Cette idée édale partout. VinâustHat taining est fe rtiùjtn employé par la éksiM locale powr prt|mrer les enfants indigents à se soustraire par le travail au tHste fiéritage qu'ih tiennent de teurè femilles. L'école d'kp* prentis de Norwood a été étabfie sous le patronage ik fa commission de la loi des pauvres. VunHeâ induMriàt schod d'Ëdimboui^, une dt Celles ou fenseignemeiit pratique est le mieux orgauiëé, distribua à ses élèveë te pain qui manqué à leur misère.
Comme nous nf^arons pas en cette ttMhte utte légisfetion analogue à celle de nos vofeins, ren^eîgnementlMus^ iriél ne saurait évidemment pas reposer Chez nous sur une base aussi rétrécié. Qu'on S'occupe en ïVance do Finstmctton pratique des enftnts pauvres, rien de plus nécessaire i ta polt^uele demande aussi bien (pxé ia mo* raie; mais Tarène ouverte à Tenseigneffleût professiom^et est beaucoup plus étendue. De notre sol, remué par la philosophie du iimr siècle et par la révolution française, ont surgi des exigences i'vrtt caractère infiniment plus général. Au lieu d'appartenir au domaine de la bienteijsance, les écoles industriettes deviennent en France une institution économique. Elles doivent s'adresser surtout à Cette pajftie dé te popUlàtlto ouvtlèfe quîpeM nouitlr mt
eofants, mais qui a besoin d*étre aidée pour les instruire. Elles intéressent encore à un degré plus élevé tous les jeunes gens des classes aisées qui se destinent aux professions industrielles : nos voisins n*ont pas organisé pour ces derniers un enseignement particulier ; les mœurs publiques et privées comblent le vide laissé par les institu* tions. Autour du foyer domestique, sous l'inspiration paternelle, dans les ateliers et les usines, les enfants reçoivent presque à leur entrée dans la vie une direction pratique. Us apprennent qu'ils ont devant eux une carrière de travail, et que le meilleur moyen de la féconder, c'est dej'aimer et de s'y tenir. Cette influence des traditions de famille, sous le toit le plus humble comme dans les palais somptueux, fonne un des traits distinctifs de la sociabilité anglaise: elle fournit des ressources particulières à l'enseignement professionnel. Cependant, malgré la différence des situations, le système suivi de l'autre côté de la Manche en ce qui concerne les enfants pauvres reste pour nous un sujet d'études éminemm^ent utile.
La Belgique et la Prusse sont, après la Grande-Bretagne, les deux contrées où les tentatives accomplies offrent le plus d'intérêt. Depuis quelques années, la Belgique a fait de grands efforts pour constituer un mode spécial d'instruction. Une loi de 18S0 a prescrit l'organisation de ce qu'on appelle VenseignemerU moyen. Les établissements d-instruction moyenne sont de deux degrés : les écoles moyennes supérieures, les écoles moyennes inférieures. Ces institutions peuvent dépendre du gouvernement, delà province ou de la conamune. Les écoles moyennes supé-
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rieures comprennent deux sections, une pour les humanités, une autre pour l'enseignement professionnel; mais dans cette dernière section , comme dans les écoles moyennes inférieures, rmstruclion a-t-elle bien le caractère pratique qu'on a prétendu lui imprimer? Le programme des études renferme, on ne saurait le nier, des éléments tout h fait techniques. Ainsi, dans les écoles moyennes inférieures, on enseigne le dessin linéaire et industriel, Tarpentage et les autres applications de la géométrie. Dans la section professionnelle des écoles supérieures, on ajoute aux mathématiques élémentaires la physique, la mécanique, la chimie, les éléments de l'économie industrielle, etc. Les programmes peuvent d'ailleurs être modifiés suivant le besoin des diverses localités. Cet enseignement peut convenir à la grande et à la petite bourgeoisie; mais ce n'est pas là l'instruction pratique telle que nous la concevons dans des écoles vraiment industrielles ouvertes aux populations ouvrières. Il n'y a pas de place pour ces institutions dans le système de la loi belge de 1850. Peut-être cette loi a-t-elle, en outre, le tort de poser en principe que la section d'humanités et la section professionnelle des écoles supérieures seront réunies, à moins d'une décision exceptionnelle prise par le gouvernement. Rien ne. serait plus propre à dénaturer peu à peu le caractère de l'instruction spéciale. Avant 1860, une sorte d'enseignement industriel était déjà annexée à quelques-uns des athénées. On peut se convaincre, d'après les rapports officiels (1), que moins la section professionnelle
(1) Voyei notamment un reinarquable rapport adressé an ministre
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éuit npprocliée de la sectkNi IHléraire, et ptM rewei*' gaeuient tectoique avait de réalité. A Gaod, par exemple, où Finstniction industrielle était mieux constituée que partout ailleurs, les deux sections avaient été séparées. A Liège, le rapprochement était très^intime, et Tensei* nettement professionnel presque nul ; ailleurs, ob avait greiïé sur le collège latin une instruction spéciale toutràfait ins^ifiatkte. La loi de 1850 n*a pas eti sans doute rJstentiOB de inéler les deux enaeignentenis ; mais elle aurait dû rendre la séparation absolue.
A rinstruction spéciale que sont appelées à fournir les institutions d'enseignemeiit moyen, se rattache le musée de Bruxelles, que dirige un homme ^ineHuaient entendu dans les matières industrielles. Ce musée conticot uae collection de machines et un cabinet de physique. Il est entretenu dans un boû état ; mais on naanque de resseurces pour renricfair* On n*y fait pas do cours public sur les sciehces appliquées; un pre<esseur de dessin demadiines y esl seutettent attaché, et forme tous les ans ooe dou* zaiue d'élèves qui se ptacent ensuite dans les grandes ustoes du pays. U avait été question d*ann«xer au musée de Briuelles une école pour la gravure sur pierre ; ime réduc^ tion opérée dau$ le budfet a fait ajourner la réalisation de ce projet. Le musée possède une bibltothèque technologique qui reçoit tous les biiUeiins indu^iels 4u mohde, en échange du bulletin de rétablissement*
de rintérienr, en 184S, par M. TrasensUr, ingénieur des miaei it professeur à rUniversité de Liège, et un rapport plus récent (août 1852), dû k une commission nommée par arrêté royal.
L'éeDle^efltraiede Bruielles se Ue encore à Feoseigae^ noiit indu^riel; ^ie est tout à fait ifidépeiutanle des athénéei^; on lui reproche de se montrer trop accomm^ dante powr les prétentions de ses élèves et d'avoir nn programme plus pompeux que solide. Citons i*école de Tour* nay fondée en 4887 et qui â quelque analogie avec noë éeoles d'arts et métiers. On y reçoit 80 pensionnaires, mais Renseignement pratique y a été jusqu'à ces derniers temps assez faible et les ressources des ateliers fort Inïpaffaites.
En résumé, l'enseignement professionnel que la pofitique du gouvernement belge a cherché à constituer, eon*vient surtout à la population aisée. Les écoles industrielles pour les classes laborieuses manquent encore dans te pays. n eidste bien des établissements appelés éc9k$ de manwfattwes, qui se sont même multipliés depuis peu en une forte proportion, surtout dans les Flandres; mais ce sont de simples ateliers qui prennent à tort le nom d'écoles.
Le régime adopté en Prusse diffèro complètement ée celui qu'a inaugoré en Belgique la loi de 18S0. Toute vtHe un peu importante possède un gymnase et une école supérieure dite école emquem bourgeoise. Ces deux éta- Mtssements sont indépendants l'un de l'autre. L'école su» périeure se divise en deux sections comme les atliénées belges t une section littéraire et scientifique appropriée aut besoins de la bourgeoisie, et une section in^striefle proprement dite ; mais là s'arréfe la DcssemUafice. Tandis que cbe:^ les Belges renseignement professionnel a pour principal élément des notions plus ou moins étendues sur les sdcûccs matbématlqttes et physiques, tottte rïnstwc-
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tioD des écoles industrielles de la Prusse se dirige vers les arts et métiers, dont les études plastiques et graphiques forment la hase. La constitution économique du pays assure à ces écoles un rôle déterminé. Le principe de la liherté du travail n*est pas, en Prusse, la* loi souveraine de rindustrie. Des conditions sont imposées pour Texercice de certaines professions : ainsi il faut avoir un certificat de capacité pour être charpentier, maitre-maçon, fontainier, constructeur de moulins, etc. La section industrielle des écoles bourgeoises donne les connaissances nécessaires pour obtenir ces titres.
Au-dessus de ces institutions disséminées sur toute la surface du royaume, il existe à Berlin un institut central de rindustrie, où les meilleurs élèves des écoles bourgeoises peuvent obtenir une bourse et venir perfectionner leurs études. Cet établissement embrasse quatre classes d'états : l^ les constructeurs de bâtiments (maçons, charpentiers, menuisiers); i° les ciseleurs, graveurs, lapidaires, sculpteurs en bois et en ivoire, fondeurs en bronze; 9" les teintuners et les fabricants de produits chimiques; 4<' les mécaniciens. Une telle division révèle évidemment des intentions tout à fait pratiques. Cependant on a accusé l'institut de Berlin de viser à l'art et de s'écarter ainsi de son but ; au lieu d'ouvriers habiles, on y formerait {dutôt des artistes, dont rindustrie n'a pas autant besoin.
Dans les autres parties de l'Allemagne, l'instruction industrielle, sans être organisée comme en Prusse, compte pourtant des institutions nombreuses qui rendent des services iacontestables dans les localités où elles existent.
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Déjà, durant la seconde partie du dernier siècle, la Bohême avait vu naître et prospérer plusieurs de ces écoles, où ie travail matériel était associé à la eulture de Tesprit. Quelques hommes de bien avaient voué leur existence à la propagation de cet enseignement mixte. Une classe d'industrie fondée à Prague servit de modèle aux établissements du même genre. Le Hanovre et la Hesse suivirent bientôt cet exemple. Dans le premier de ces deux pays, la ville de Gœttingue créa d'abord une école dont l'administration encouragea l'essor, et qu'elle prit ensuite pour type de fondations ultérieures. Dans la Hesse, la société des arts de Cassel plaça sous son patronage l'institution à peine introduite dans cette dernière ville.
La Bavière, la Saxe, la ville de Hambourg établirent aussi des classes industrielles appropriées à divers âges de la vie. Ces écoles ^e sont particulièrement multipliées dans le Wurtemberg et dans le duché de Bade, où elles exercent une influence salutaire. Le gouvernement de Stuttgard en a même rendu la fréquentation obligatoire pour les enfants des familles qui sont inscrites sur le livre de l'assistance publique : c'est là une condition pour obtenir des secours. Partout en Allemagne le régime de ces maisons est à peu près le même. Le travail manuel y alterne avec l'instruction primaire. Les jeunes gens faisant partie des divisions d'une même école se remplacent successivement à l'atelier et dans les classes. Les travaux sont répartis de façon qu'un même exercice ne se continue pas assez longtemps pour fatiguer l'attention des élèves.
Ce mode d'instruction, que l'Allemagne a si favorable-
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mtDt accueiHi, compte en Satese plu^urs étobltsseBieits deslinés aux enCaiots de Ton et de Tautre sexe, fii(Ham* me&t à Bile, à LansanDe, à Beroe, etc. n y a plus de viogt ans que la société belvétique pour riDstruction publique ft*est prononcée dans un sens favorable à ces institutions. Pamû les États de l'Europe centrale, la Hollande est peutêtre celui où l'enseignement industriel est le moins développé. On pourrait s'étonner qu'il en soit ainsi dans uft pays où tout est dirigé vers l'utile, si on ne savait pas que les mœurs privées des familles sont chez le peuple hollandais un moule où se façonne l'éducation professioAiielle des enfants. La question a perdu de son importance, il faut le dire, depuis la séparation des provinces belges, qui étaient le principal siège de l'industrie nationale. C'est surtout en vue des exigences de la Belgique qu'avait été rendue en 1825 une ordonnance royale pour instituer dans les universités des cours de chimie et de mécanique appliquées aux arts. Aujourd'hui, en fait d'institutions spéciales la Hollande n'a guère qu'une école, fondée à Deift en 1832, qni forme des ingénieurs, et dont l'État fait les frais. L'athénée de Maëstricbt se distingue aussi des autres établissements du même genre par un ensemble de cours scientifiques un peu plus rapprochés de la pratique. Il n'y a pas en HoHande, sous le rapport de l'instruction professionnelle, un mouvement comparable h celui qui s'opère en Belgique; ofi dirait d'ailleurs que le Rhin forme entre les deux peuples, en ce qui concerne les communications intellectuelles, l'équivalent de la grande muraille de la Chine. La Haye est plus loin de Bruxelles que Londres, Paris ou Berlin.
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. Daitô le midi de l'Europe, l'Italie elle-même, h moOe Kalie, a déployé plus d'efforts qi^ l'infatigable et ls^>orieuse natîcm néerlandaise. Bien que fort arriérée» elle Fest moins que ne le feraient supposer lies fréquents 4é* chirements auxquels elle a été en proie. On ne doit dter qu'en passant cartaines créalions anneiées aux bospice$ de Rome et de Naples, et qui remplissent, à l'égard des enfants pauvres, le rôle d'écoles professionjielles; mm,, dans le royaume lombard-vénitien, dans les Ëtats sardes, des ittstiÉotions spéciales sont consacrées à un enseigpD^ BMDt technique. En Lombardie, ces écoles ont été génépalement fondées et soutenues par des familles riches qm h politique autrichienne a tenues écartées des fonctions pubUques, et qui ont cherché dans des œuvres utiles un moyen d'exercer leur activité dédaignée. Le cabinet de Vienne a vu naître ces écoles sans ombrage; durant sa longue carrière ministérielle, M. de Bfelteroich les a re* gardées comme un élément de cette bonne administration par laquelle il aurait voulu faire oublier la liberté absenle et k nationalité perdue. Dans la Sardaigne, l'école indus^ trielle de Novarre, fondée, il y a une quinzaine d'années, par un grand acte de munificence individuelle, reçoit des enfants des deux sexes dans des bâtiments spéciaux, et se préoccupe à la fois d'exercer leurs forces physiques par la pratique de divers métiers, et d'éclairer leur esprit par l'instruction élémentaire.
Ainsi, le sentiment plus ou moins prononcé des besoins de l'éducation professionnelle pour les classes laborieuses se retrouve à peu près partout; mais en réaUté cet e»*
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setgoement n'existe guère encore qu'à Tétat d'ébauche. Nulle part il n'est mis d'une manière assez libérale et assez complète à la portée des familles ouvrières. Il y a seulement une tendance plus ou moins marquée à s'avancer dans cette voie. Laissant de côté les résultats obtenus, si nous comparions les exigences particulières créées par la situation des divers pays, nous verrions surgir des différences encore plus frappantes. Les États du Nord ont d'autres besoins que ceux du Midi. Les intérêts de l'ordre économique ont généralement pris dans les premiers un essor beaucoup plus rapide et beaucoup plus étendu que dans les autres. Ce n'est pas que le génie industriel manque aux nations méridionales ; mais ce génie s'y tourne de préférence vers l'art. Le sentiment délicat des proportions et des formes, l'idée du beau passent avant la recherche de l'utile. Que voyons-nous, au contraire, dans le Nord, en Angleterre par exemple? Les fabriques ne se distinguent pas par des articles d'art et de goût qui sont toujours d'un prix élevé ; mais elles visent à rendre leurs produits accessibles à l'immense majorité des consommateurs. En outre, les nations du Nord se distinguent par une plus grande intelligence du négoce, par le goût des spéculations et des entreprises. L'éducation commerciale est chez elles fort avancée et s'y fait toute seule pour ainsi dire, tandis qu'elle est à peu près nulle chez les peuples du Midi.
Ces distinctions étaient indispensables pour qu'on pût apprécier la situation relative des États européens, et se rendre compte du but vers lequel doit principalement
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tendre dans chaque contrée l'éducation professionnelle des naasses : il s'agit maintenant de savoir en quelle mesure la France s'associe au mouvement qui pousse les so« ciétés modernes à faciliter l'instruction spéciale dans tous les rangs, et quelles sont les ressources que possède notre pays en fait i* enseignement industriel.
IIVSTITOTIOIfS D ENSEIGlfEMENT INDUSTRIEL EN FRANCE.
10 Institutiottt impériales ou centrales. — Ctmset'vatoire des arts et métiers, — Ecoles d'arts et métiers, — Ecole centrale des arts et manufactures.
Avant et depuis la révolution de février, on a beaucoup disserté sur l'instruction professionnelle. En cette matière comme en beaucoup d'autres, on dirait qu'au lieu d'aborder la question pour la résoudre, nous n'y avons cherché qu'un sujet de controverse. Nous en sommes encore réduits à de rares établissements, isolés les uns des autres, qui ne se mêlent guère à la vie quotidienne des populations, et ne sauraient s'emparer des esprits et des mœurs de manière à réagir sur la conduite et sur les habitudes des familles.
Dans la hiérarchie des institutions vouées à cet enseignement spécial, le premier rang appartient au Conservatoire des arts et métiers de Paris. Ce grand établissement remplit un double rôle : il forme des collections de modèles, deasins ou descriptions de machines, instruments,
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appareHs et outils propres à Tindustrie; il donne des leçons puMiques sur les sciences mathématiques et physiques appliquées aux arts. L'idée première du ConseiTaleire avait été conçue, sous le règne de Louis XVI, par un mécanicien fameux, qui semblait avoir puisé une âme aux sources niémes de la vie, pour en doter ses merveilleux appareils. La pensée de Vaucanson, transformée en loi dans le cours de Tan m de Fère révolutionnaire, ne fut véritablement réalisée qu'en Tan vi. Depuis cette époque, le Conservatom a suivi les développements de l'industrie nationale; ses moyens d'action se sont successivement accrus au point do vue de son double rôle. Il comprend aujourd'hui quatre éléments : les collections d'instruments, une bibliothèque spé.ciale, l'enseignement supérieur, une petite école pratique élémentaire (1>.
Les galeries, qui renferment des richesses matérielles très-précieuses, forment ce qu'on peut appeler les archives des arts industriels. Dès son origine, le Conservatoire avait recueilli, outre les appareils de Vaucanson, les machines entassées dans les greniers de Tlnstitut, les machines et outils d'horlogerie de Ferdinand Berthoud, le rtehe cabinet de physique de l'habile et intrépide Charles, et les Instniments déposés dans la galerie des arts mécaniques de la maison d'Orléans. Enrichies chaque année, ces collections se sont étendues à d'autres objets, et composent aujourd'hui treii» galeries.
(1) Le budget de 1854 alloue au Conservatoire une somme de la^OOO fiviBcft pour ï*!8iis6lCQetiMnt, les galerie» et l'adaHsIstratiott.
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L'eAsmgn0iB6fit supérieiur a été institué vers le commeooeiaent de la RestauratiOD. Jusqu'en 1817, il y avatt seulem^t au Coaservatûtre un dessinateur et trois démonstrateurs qui deyaient donner des conseils et des fôq[)iicaâos6 à ceux qui venaient les consulter. En fUrit, «e& fottelioBs étaient restées à peu près iautUes au pubHD. Mieux valaient des cours réguMers, easmie ceux cpti s'4)u** vrireat en 1819 sur la géométrie appttfnéeaux arts» la dbimie mdttstrielle el l'économie industrielle. Auprès de ces trois prenùères chaires, on ai a ârigé d'autres pour la méeani^pie industrielte, la géométrie descriptive, ta cbimie et la physique appliquées aux arts, la législation industrielle^ Tagriculture, la fibitore elle tissage, la tdn** ture^ l'apprêt et l'impression des tissus, la 20<rf<^ie appliquée: i l'agricutture et à llndustrie, la diimie agricote. Placé au centre d'un quartier i^ipuleux^ cet ensei* gaeBuemt attire un auditoire qui se compose en ma^rilé d'bommes appattenint aux professionç laborieuses. C'est le mérite des cours du Conservatoire #étre<^lairs, simptes, accessibles à toutes les intelligences et de tendre immédiatement à rapplication. La théorie s^y looi^re sans cesse eftccmtact avec les faits. Avides de s'instruire, les ouvrier» se pressent à ces leçoos; Ils y accourent chaque soir en quittant t'atehar. C'e$t un heureux symptôme à signaler que l'onh^ adminiUe qui règne au milieu de ces auditeurs en bèoose entassés dans un amphithéâtre immense et qui se trouve souvent trop étroit. Tout le monde y est silencieux et attentif; il n'y a pas là d'exemple de ces scandales qui^e sent trop souvent produits dam des enseîgnefflenis plus élevés. oigtized by Google
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La bibliothèque du Conservatoire des arts et métim^ est appropriée au rôle de rétablissement; elle se distingue par une belle collection d*ouvrages scienti6ques français et étrangers; on y trouve toutes les publications qui peuvent éclairer les praticiens dans les diverses branches des arts industriels. Quant à la petite école fondée sous l'em* pire, elle peut être regardée comme une école primaire de rindustrie raisonnée. Les trois cours de géométrie descriptive et élémentaire, de dessin des machines et d'architecture, et de dessin industriel, qui y sont institués, sont fréquentés par cent cinquante à deux cents élèves. L'enseignement du dessin industriel n'existe ici qu'en germe. Il est loin de répondre au développement que nos voisins d'outre-Manche ont donné à cet art. On s'occupe d'étendre les Ibnites d'un enseignement qui, dans l'état actuel, ne s'accorde évidemment plus avec les besoins d'un pays où l'art a toujours prêté la main à l'industrie.
En dernière analyse, le Conservatoire des arts et métiers, tel qu'il est constitué, offre des éléments précieux pour l'instruction industrielle. Ouvriers, contre-mattres, chefs d'établissements, enfants des familles laborieuses, y peuvent venir puiser un enseignement qui éclairera devant eux la carrière du travail. L'achèvement des constructions entreprises depuis plusieurs années permettra de rendre plus faciles et plus étendues les communications réclamées par l'intérêt public. De larges améliorations y ont été déjà réalisées. D'autres développements projetés par une administration active et intelligente élargiront encore l'arène ouverte à l'action de cet établissement. On se demande
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toutefois si, réduite à ces termes , l'éducation industrielle, envisagée dans ses rapports avec les besoins du pays tout entier, trouverait là une grande source de progrès, si les diverses questions qu'elle soulève seraient plus près d'être résolues. Comme aujourd'hui, nous aurions toujours au Conservatoire le faite d'un édifice, mais d'un édifice dont le corps n'est représenté que par des lignes éparses. Quelle que soit d'ailleurs la richesse des collections de l'ancienne abbaye Saint-Marlin, quel que soit l'essor qu'il donne à son enseignement, le Conservatoire ne saurait remplacer les institutions locales. Dans ces dernières réside le germe le plus fécond de l'instruction professionnelle des classes ouvrières.
Les trois écoles impériales d'arts et métiers de Cbâlons, d'Angers et d'Aix, qui, comme le Conservatoire, relèvent directement de l'Ëtat, se lient déplus près à l'enseignement pratique. La plus ancienne, celle de Cbâlons, établie un moment à Compiègne, a été instituée par un arrêté du Gouvernement consulaire de l'an xi. La seconde, créée en 1811, avait été placée d'abord par la politique impériale à Beaupréau, au milieu du pays vendéen, pour devenir, dans cette région peu avancée, un centre d'activité nouvellp. La troisième date seulement de 1843. Les écoles d'arts et métiers sont destinées à former des ouvriers habiles; chacune d'elles se divise en quatre ateliers : la forge, la fonderie, l'ajustage et la menuiserie. Les trois établisse* medts de Cbâlons, d'Angers et d'Aix sont inscrits au budget de l'État pour 1 million 1,000 fr. ; mais en déduisant de ce chiffre les sommes payées par les élèves pension-
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naires et le prodait de la vente des objets fabriqués, la d^eose nette qu*ils imposent au Trésor ne monte guère au-dessus de 600,000 fr. Il s*agit de savoir si les résultats justifient ces sacrifices, et si ces écoles ont répondu k la pensée qui leur a donné naissance.
L'existence de ces institutions, ou tout au moins de Tune d'elles, avait été menacée dans le sein de nos dernières assemblées délibérantes par les commissions du budget. On soutenait que la majorité des élèves ne suivaient pas la carrière industrielle pour laquelle on avait entendu les préparer, et que la théorie tenait trop de place dans renseignement. A la première de ces objections on a opposé des diiffres officiels, d'où il résulte que plus de la moitié des élèves sortants chaque année entrent dans rindustrie comme ajusteurs, fondeurs, forgerons, mécaniciens ou menuisiers. Encore parmi les autres ep trouve-t'H)n un certain nombre qui se placent dans les popts et chaussées comme piqueurs ou conducteurs; quelques-uns sont occupés comme dessinateurs soit dans les ateliers de construction de machines, soit chez des architectes. Les écoles d'arts et métiers contribuent en une proportion notable au recrutement des compagnies de mécaniciens pour Ips bateaux à vapeur de l'Etat. Ainsi, dans l'espace de sept ans, on avait admis près de cefil ouvriers sortis de ces écoles en qualité de contre-maîtres ou de chauffeurs.
Quant au partage qui s'opère dans l'enseignement entre la théorie et la pratique, il suffit de dire que les élèves passât sept heures et demie par jour dans les ateliers e^
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cinq heures et demie sealement dans les classes et dans les salles de dessiB. L^ professeurs sont rigoureusement astreints à se placer dans leurs leçons au point de vue le plus usuel, à celui d*où l'esprit voit le mieux le moyen de tirer parti des connaissances acquises. Lorsque le concours a été substitué, en 1848, au choix ministériel pour la nomination des professeurs, les programmes ont été rédigés de manière à écarter les hommes de théorie qui ne sauraient pas exécuter eux-noémes ce qu'ils enseignent. Ainsi tombent devant Ies£aiits les accusations dirigées contre l'enseignement des écoles d'arts et métiers. Porter atteinte à l'institution, anooindrir encore l'enseignement industriel dans notre pays, c'eût été agir dans un sens diamétralement opposé aux vraiâ besoins d& la situation. Le principal avantage des écoles ne consiste pas à nos yeux dans l'influence directe qu'elles exercent sur l'industrie nationale. Les deut cent cinquante élèves qui en sortent à peu près chaque année représentent à peine la Btiillième partie des ouvriers que la France voit se former durant le même laps de temps ; mais les écoles offrent un niveau d'enseignement qui sert au dehors de terme de comparaison et de modèle. Les élèves apportent dans les ateliers privés des connaissances théoriques qu'ils ne pourraient point y acquérir, et qui éclairent fort utilement la pratique. Ouvriers encore imparfaits, ils se perfectionnent plus vite que d'autres, et sont plus aptes à devenir d'excellents contre-maîtres. Tandis que chez les divers peuples étrangers, les mœurs, comme nous l'avons Yu, suppléent aux institutioi^, chez nous les écoles vien-
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nent stimuler un peu nos mœurs rebelles. Elles ont encore une destination d*une importance plus haute : elles pourront être une pépinière de professeurs pour cet enseignement industriel dont le pays attend l'organisation, et auquel nous cherchons en ce moment même à préparer la route. Une fois éprouvés par la pratique dans les usines et les manufactures de l'industrie privée, les bons élèves pourront prêter un concours utile au développement de cette éducation spéciale qui aura besoin d'un corps enseignant particulièrement approprié à ses exigences.
Une institution établie à Paris, l'ËcoIe centrale des arts et manufactures, peut aussi concourir à l'accomplissèment de cette œuvre. Une pareille fonction justifierait seule l'aide que le Gouvernement lui accorde, et qui lui confère une sorte de caractère public (1). Éprouvée par une existence qui date de 1829, l'École centrale a pleinenement justifié la pensée de ses fondateurs. Elle est consacrée à former des ingénieurs civils, des directeurs d'usines, des chefs de fabriques et de manufactures. Avec les quatre grandes spécialités qu'elle embrasse, les arts mécaniques, les arts chimiques, la métallurgie et la construction des édifices, elle dirige ses élèves dans toutes les branches du travail industriel. Depuis que la chimie a franchi llenceinte des laboratoires pour entrer dans les usines et y perfectionner les procédés de fabrication, de-
(1) L'État alloue à TÉcole centrale'une somme annuelle de 30,000 fr. qui est répartie kla suite d'un concour».
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puis qu'on a cherché dans la physique les moyens d'em* ployer la chaleur et la vapeur, qui sont devenues un si puissant instrument de production, l'industrie n'a pu rester abandonnée à l'empirisme* Il n'est pas une seule fabrique qui n'ait été obligée de demander à la science des moyens plus prompts, plus sûrs, plus économiques. L'École centrale satisfait à ce besoin. Par les études physiques et chimiques, elle prépare des hommes spéciaux pour la direction des travaux industriels, de même que l'Ecole polytechnique, par l'étude des sciences mathématiques, forme une pépinière pour les travaux publics et pour quel* ques autres professions spéciales.
99 IniUuaUmi locaki.
Au-dessous de ces divers établissements, qui ont un caractère de généralité, viennent des institutions qu'on peut appeler locales. Ces dernières se divisent, au point de vue de leur destination, en deux larges catégories : les unes ont pour but d'enseigner tel ou tel élément des sciences envisagées dans leurs rapports avec les arts in? dustriels; les autres, plus spéciales, portent principalement sur la pratique même d'un art, d'un métier, ou sur des connaissances accessoires qui sont indispensables pour l'exercer. Quand on veut mesurer l'influence réelle des unes et des autres, il faut les considérer dans le lieu même où elles listent; maison ne saurait alors trop se tenir en garde contre les apparences. Le mot profession'fiel est à la mode. Vous le voyez adopté par de nombreux
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établissements qui n'ont pas le moindre caractère yratiqué; et dafns te'squéïs oii ùe' songe gnère ^préparer les enfants iJbur léâ càrftèresïndustrieilés. Aussï, malgré cèrtai- ^ nés âdditfons feîtes au programme en vue àe justiher un ^^ norà nouveau, ceà maisons Centrent dans le domaine de reriseigiiemenl ordinaire.
On a fessiiyé'dintroduire dans les écoles primaires du . second degré Véfude des principes de quelques-unes des science ïéspltis susceptibles d^appUcàtion. 'Cependant il ^ y en a biéii pc\i* qut puissent étire Signalées comme ïa source d^une édudation téchiiîque inénie itfcbmpïète. Les frères deàéîJoIèis cbrétiennès's^eflforcent tout particulière- | ment, depuis plusieurs années, d^imprim'er ce cachet à quelques-unes de leurs excellentes institutions : ils ont déjà obtenu des résultats importants, et ils en élargiront infailliblement le cercle. Le caractère le plus général de leurs étàbïlséètfients se rapporte, néanmoins, au système de rin^fuctîon élémentaire plus ou moins développée. En recherdfatit quelles sotft dans les diverses zones de la France lesressoinrces de fëhseighemehtlndustriei, nous ne devons y relever que" les' seuls éléments pratiques.
Dans la région septentrionale, où l'industrie manufac- ^ turière 'dominé en souveraine, houâ n'aperceVons guère que le dessin appliqué siuxarts et métiers qui koit enseigné gratùitèmefit. Les'écolès de dessin établies daàs lapiupart des *illéff uti peu importantes sont, eri générai,* de création' assez técôïité. I^'plùs anciennes datent dfe 'la resb^^ tionmi'deVelnpire; trois' ou qùiàlré'onVu reculée: âinsïTéeôlè d'Àrras/donl renseignement se rap-
porte en partie aux profession^ industrielles, avait été fondée par les états Généraux d* Artois en ^775 ; pelle de Saint-Ômer remonte à 1780, et celle de Calais^ à 1787. Partout ces institutions sont fort appréciées 4<^s populations ouvrières. Certaines classes réunissent jusqu'à. ^cjent cinquante jélèves. Quelques-unes sont spéciale^, poiur Jes enfants; le plus grand nombre cqncerpent les adpltes. Le dessin d'architecture etdu bâtiment y occupe^ aç|^ez sou*vent une place. On y donne beaucoup plfis rarçnaent des notions de géométrie pratique pour la coupe des pitres, des bois, etc. Quelques rares essais pour l'enseignement dé la, mécanique élémentaire méritent^ à peine d'être mentionnés, bn ayait établi à Arras, en 1833^.un cours public dé modelure et de broderie; mais il a été malheureusement interrompu.
ï)ans toute cette zone si populeuse qui s'étend des frontières de la Belgique jusqu'aux extréoiités pçcideatalps de la Nornàandie, et renferme des métropoles manufacturières comme Rouen et Lille, on ne saurait jg|uère cifer que deux petites institutions locales qi^i aiei\t réelle^)ent le caractère d'école industrielle. L'une est située ai Dieppe : c*ésï une école pour la dentelle et la couture ouverte aux
■ jeunes elles. Fondée sous la restauration, accrue souple gouvernement dé juillet, elle reçoit environ trois cents élevés^ et, tout en leur donnant l'instruction primaire, elle leur enseigne un état. L'établissement a exercé une influence ^heureuse sur la fabrication des dentelles ^ on y a réuni, depuis 1836, iin internat où quelque filles
''pau^res'soni nourries et entretenues gratuiten^ent, et éle-
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vées pour former des ouvrières de choix et des sous-mattresses. L'autre iustitutioD, située à Hesnières, dans Tarrondissemeot de Rouen, recueille une soixantaine de jeunes {^rçons orphelins et les prépare à un métier dans des ateliers appropriés à diverses professions manuelles. Quelques sociétés locales essaient dans quelques villes , à SaintrQuentin par exemple, de propager diverses connaissances spéciales parmi les populations laborieuses; mais on n'a pu encore obtenir sur ce terrain que d'assez faibles résultats.
Dans nos départements du nord-est et du sud-est, le domaine de l'instruction industrielle est un peu moins restreint. On y trouve quelques écoles, quelques institutions techniques, qui s'adressent aux' ouvriers. Les classes de dessin y sont plus multipliées que dans le nord, et y prennent en général une tendance plus essentiellement manufacturière. Des fabriques de la Suisse, de l'Allemagne et de l'Angleterre ont appelé plus d'une fois dans leurs ateliers d'impression sur étoffes des dessinateurs, des graveurs et des coloristes formés dans les écoles gratuites du Haut-Rhin. Certaines classes de dessin moins spécial rendent cependant de remarquables services à l'industrie. On peut le dire surtout de l'école de Saint- Ëtienne, où s'instruisent ces'dessiuateurs de tout genre employés par les fabriques locales, et surtout par la rubannerie, si jalouse du bon goût de ses articles de mode. A l'enseignement du dessin sont annexés de temps en temps des cours publics fondés et entretenus par les villes, notamment des cours élémentaires de chimie, de méca-
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nique> de physique et de mathématiques, propres à développer dans l'esprit des ouvriers rinlelligence de leur profession. Parmi les cités qui jouissent à un degré quelconque d'un enseignement de ce genre, on peut nommer Metz, Mulhouse, Colmar, Bar-le-Duc, Besançon, Reims, Nancy, Dijon, Rive-de-Gier, Langres, etc.
Quelquefois ces créations sont dues à l'initiative individuelle : ainsi, à Besançon, c'est un s'unple particulier qui a fondé en 1823 un cours piÂlic et gratuit sur les mathé* matiques dans leurs rapports avec les arts. A Bar-le-Duc, des cours industriels avaient été institués par une association de souscripteurs; ils ont été mis à la charge du budget communal. Des sociétés particulières, à la tête desquelles figure, par son influence et ses ressources, la Société Industrielle de Mulhouse, ont stimulé Factivité locale et donné l'élan aux populations. On s'applique surtout en ce moment dans la cité mulhousienne à développer l'enseignement du dessin appliqué à l'industrie. Dans line petite ville de la Côte-d'Or, à Semur, une société privée a établi des cours de physique et de chimie. Quelques manufacturiers sont également entrés dans la lice : dans divers établissements, on donne aux enfants des ouvriers des leçons gratuites sur le dessin linéaire, la géométrie et les machines.
On rencontre encore dans l'est de la France plusieurs institutions vouées à unp destination toute spéciale. Les plus importantes, celles dont le régime mérite Je plus d'être étudié, sont situées à Lyon, Strasbourg, Nancy, Saint-Ëlienne et Reims.
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La ¥iBe de Lyon vient, soûs ce hipport, ku premier râtjg eolbme^tts^e rappoW de la population et He la Wollèsîie. Oufre i^ëbde ^ tanibAîhifef e/ dbm il a été qoestion-pltts^liaut, et cjui joiùt à renseignement de la méeamqiie, iié îa^ physique, de* la' cïïlmie et du dessin, des cours sur la fa1)ricàli6n ^des étoffes,' un assez grand nombre tf institutîoiis paHîiJufières démomrent' par prâti- ^(ffie le- ïlssagé au ifiétiér, èf par ■ ffiiëorie la d&oiùposition des-é«dflte; dlèsapj)rèïinèût;'àïrisl'4i feonter les métiers i^tomémeèt à^tôùsécHàntiîMs donnés. On y enseigne ta'mise'ên^ààiie,\ii dessin p6tir la fabrique, la comjitabi- Htédes atefiers; ites lé^iïs pénètrent, comme on le voit, ail cdBur tit&fiHe de 'Hlàdàsiile lyonnaise ; il serait ^ liésirer seulement (|ute finstifdctïDn'ittt ici plus ia^raleméiit dist^Bsée, et que 'la 'ville la 'rendit gratuite. Lyon compte aus^i'éôs ^urs de trisieé^dè fiigiirés et de coupe dèis pierres, et plusieurs écoles dedéssih pour lés Ouvriers menuisiers; mars on r^réiteieiicore qu'il faille payer pôiir y êCre aditiis.
^a^ôifrg -possède une école Iriàustrièlfe enfrèfenùè par-la mtJniSceifceconnimimalè. te mentîô^âe cet établiss^âiènt inOins à t;aùsè de ^on état actuel qû*eb raison Aes ^orte Amt il a €té VdbjeX dànë les preMèrês kn^ées de sa fondation. En dehors d'un enseignement théorique éJÉmènïalré sur fes sciences mâthéniiatïqtfes et physiques, rfestrtK^iôti pratique y comprenait naguère encore té tm^\ dû fer à la forge ei h î*étaù. Fart du tourneur, là mettiiiseriè, la lifiiôgraphiè, les manipuMtîôns bhimiques. Pour le choix de Fatelier, on se réglait sur Tes goûts
et Taptitude des élèves. Le cercle de renseignement pratique a malheureusement été restreint. On s'est, à notre avis, découragé trop tôt dans une expérience qui mérite d'être reprise.
A Nancy, on a créé, il y a quelques années, une maison "pour les apprentis sur un plan tout à fait neuf. Les résultats obtenus ont paru dignes des encouragements du conseil 'général de la ÎMeurthe. Les apprentis forment une famille et s'appellent frères. Les infractions au règlement sontjdgéës par un tribunal composé de tous les apprentis qui ont obtenu un certain nombre de bonnes notes; la bonne'note est Votée par tous les élèves. Les peines consistent dahs'un système de réparations tirées de la nature inéine de chaque fauté. Ainsi, celui qui rompt le silence quand le silence est onlonné, est condamné à le jgarder qiiand ilest permis de parler. Lorsque deux apprentis se querellent, ils doivent s'embrasser et devenir compagnons âe jéu'pendànt un temps déterminé. Les élèves de cette maison travaiHent dans les ateliers qui y sont établis,., et se rendent aux écoles communales poiu* y recevoir l'instruction primatre.
À Saini-Élienné, une école des mines est destinée à forr mer des conducteurs garde-mines, des directeurs d'exploitations et d'usines minéralogiques. Comme l'enseigneèient y est gratuit, des ouvriers peuvent y venir recevoir rinstruction nécessaire pour l'emploi de garde-mine,
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La fondation de Bethléem est due à un ecclésiastique, H. Tabbé Charlier, ancien aumônier de l'Hôtel-Dieu de Reims. M. Charlier avait parcouru les campagnes des environs de Reims, pour s'assurer par lui-même de l'état des jeunes apprentis sans famille placés chez les cultivateurs, qui presque tous mêlent ici un certain travail industriel à la culture de la terre. Il s'était convaincu que rinstruction industrielle donnée à ces orphelins était généralement insufGsante, Tinstruction primaire absolument nulle, et l'éducation morale presque toujours déplorablement négligée. Il se proposa dès lors de remédier au mal par la création d'un asile d'un genre spécial, destiné à recueillir les jeunes enfants, pour leur assurer une éducation morale et religieuse, une instruction intellectuelle et industrielle en rapport avec leur position dans la société et pour les habituer dès leur bas âge à la pratique des devoirs religieux, moraux et civils.
L'établissement de Bethléem, fondé en vue de réaliser ces pensées, devait à l'origine recevoir quatre catégories d'enfants : !"> les enfants trouvés et abandonnés conflés par l'administration des hospices; ^ les enfants vagabonds, sur la demande des autorités compétentes et sous le patronage de personnes connues ; S"» les enfants de familles pauvres, lorsque leur nombre devient une charge trop onéreuse; 4^ les enfants atteints par les dispositions du Code pénal, et que les autorités compétentes voudraient bien envoyer dans là maison d'asile. En fait, les admissions se sont trouvées particulièrement rentrer dans le cercle de la première et de la troisième de ces catégories,
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Pour renseignement professionnel on a eu soin de choisir des états dont l'exercice ne dût exiger la possession d'aucun capital. Ainsi, en dehors des travaux de jardinage qui furent réservés à quelques-uns de ces enfants, on apprit aux autres les métiers de tisseur, tailleur, cordonnier ou menuisier; on se livra, en outre, à certaines préparations de la laine; matière dont la fabrique rémoise emploie chaque année, comme on sait, de si grandes quantités. A Fapprentissage d*un état qui doit mettre plus tard les enfonts en mesure de gagner leur vie, et qui par conséquent doit absorber la plus grande partie de leur temps, on joignit la culture intellectuelle ; mais on eut la prudence de se renfermer dans les strictes limites de l'instruction primaire. Il s*agit, en effet, de former des ouvriers; et la prudence voulait que, tout en assurant aux hôtes de rétablissement cette instruction qui facilite à l'individu la direction de sa destinée comme travailleur et la pratique de ses devoirs comme homme, on s'efforçât d'écarter de lui toute science d'où résulterait le dégoût de son état. Bethléem se renferme dans le programme des connaissances indispensables.
L'éducation religieuse y est l'objet d'un soin particulier; il n'aurait pas convenu cependant de multiplier les exercices religieux. Ce ne sont pas les novices d'un ordre régulier que renferme l'asile, ce sont des jeunes gens qui vont bientôt consacrer toute leur vie au travail manuel. On ne conduit les enfants à la messe que le dimanche; on leur fait de temps en temps quelques instructions religieuses courtes et simplesi propres à éclairer lem* foi sans
faliguer leur eisprlt. Certes il était facile en pareille matière, par lé désîr même dii lien, de dépasser le but, de méconnaître les néces^tés de l'état ifuiùr de ces enfants, ta direction de Bethléem nous semble s'être tenue dans un sage milieu.
Quand furent jetés les pretùiers fondements de cette entreprise, on B*avaît en caisse que la faibfe somme de '300 francs. Heureusement f esprit de bienfaisance est yenu au secours de la pensée du fondateur dé Bethléem.
'Des souscriptions et des dons gratuits assurèrent à ses premiers mbmenfe Feîistence du nouvel asile. Quand on édifie sur la basé dé la chiarité, il est rare qu'on ne péâKsé pas les moyens d^achevef son oeuvre. Un peu plus tard, unéUôéiétê fut plus régulièrement organisée par actions. Cette commandSte né promettait pas, sans doutefi dé dividendes, mais elle porfatt tout de suite avec elle sa récompebse : elle dontiaii à ceux qui la formaient la conscience ^une' œuvre utile, et les oeuvres utiles sdntlà richesse du cœur. Le piatronagè le plus élevé seconda cette cbuî^àgeùsélnittalîvé,- et Tactif social fut bientôt réalisé. Depuis 1B45, le conseil générai de la Marne a ïôcontiu reiîstencé dé Bethléem, et l'a sanctionnée chaque? aiinée par une alïoèatiori à titre d'encouragement.
'^M. le- ministre de rintèrifeur alloue aussi à cette maison une subvention annliëlle sur son budget.
A Torîgine, Bethlééiii aVait ouvert ses ateliers avec cinq enfamstJeâ hospices; cette jeune^ famille s'accrut au point
-Hle'câiffiprendre jusqu'à {ïta^dëquatre-vifagï-dix nièmbres. ÉtàMie d'abord d^s toéiiiaiSoû' ^ul seùiblâit devoir lui
igitizedby VjOOQIC
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suffire, elle fut ^obligée (Je (}uit|çf;^^eDttit;Çç Iç^ Ixpp,. étroit. Le second établissemeQiîjya^it.élé^r^^^ luimême trop resserré, on se transporta dans réâificeaclï^,^... situé à une des extrémités de la yille.de Reims, au &ubourg Cérès, dans une position très-aérée,, très-sain^, ci entourée d'un enclp^ qui fournit up y^ste^Qsp^ce.pomr 1^ . récréations et la promepade. Bethléena^fofme.ppui; ses . jeunes.élèves un foyer domestique ppur legugj ils on,t tpu?j ,, jours montré, un yif attacheqaenV II est rare gu'oi^ oit dû ^ renvoyer de la maison un enfant ()9ur. cauge {Ijç nmuyaj^. conduite.'
Depuis 1848, rinstitution a éprouvé quelques; difficulté?: pécuniaires qui l'ont obligiée de sous:louer, une. partie d^ ... son local et de diminuer le ponibre. des métiers. enseignés dans rétablissement; mais tctut annonce que ces em-.,. . barras n'auront été que teipporaires. .
Quelques autres tentatives pour développer, ^ur drivers,, points de la zone orientale de la France, renseigUjement industriel n'ont pas aussi bien réussi que c^lla dç Reimç. Dans le Doubs, par exemple, une école pratique d'Jiorlo- , gerie avait été fondée, en 1836, à Mort^au, en yùe de .. conserver et de développer la belle, industrie qui fournit ..^ au travail, dans celte contrée, un si impor^tant aliment. Durant les loisirs d'hiver, toujours si longs dans.les mon- . , tagnes, les cultivateurs, murés si longtemps chez eux par ^ les neiges, n'ont pas ici d'autres moyens de s'occuper, ta ville de Besançon, le département, l'État même, avaient , encouragé la fondation de l'école de TMprteaii, qui parais- , sait susceptihie de prendre un large essor ; mais, diverses „
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causes ayant fait diminuer le nombre des demandes que le commerce adressait aux horlogers du Doubs, l*écoIe, après avoir déjà rendu des services, s'est vue forcée de fermer ses portes. Des institutions analogues n'ont pas pu se maintenir non plus à Dijon et à Mâcon. Peut-être les départements et les villes auraient-ils dû leur prêter un concours plus libéral. On doit en dire autant d'une école d'un autre genre, pour le montage des métiers, créée à Reims par une société locale, dans laquelle s'étaient déjà formés quelques excellents monteurs et tisseurs, et qui a péri faute de ressources financières.
Dans ces mêmes régions, sur un des points les plus ignorés du département de la Meurthe, on s'occupe de l'exécution d'un projet auquel nous souhaitons de meilleures destinées. Il s'agit d'établir une école spéciale pour une industrie fort modeste, mais à laquelle est lié le sort d'une population assez nombreuse. Au pied des montagnes des Vosges, les habitants de six communes de l'ancien comté de Dabo, réuni à la France seulement en 1801, n'ont d'autres moyens d'existence, avec leurs droits d'usage dans les forêts de l'État, que l'exécution d'ustensiles en bois grossièrement travaillés. Leur industrie héréditaire, étant demeurée absolument immobile, se trouve dépassée par d'autres fabrications analogues, et peu à peu le commerce en refuse les produits. L'école projetée a pour but d'enseigner à ces tourneurs malhabiles un mode de travail plus en rapport avec les goûts et les besoins actuels. On leur apprendrait à faire des jouets d'enfants, des articles divers dans le genre de ceux qui s'exécutent en
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Suisse et dans la Forét-Noire. Pour avoir ici des chances de succès, c'est aux apprentis qu'il faudrait s'adresser, et non pas aux ouvriers adultes dont ii serait difflcile de rectifier les habitudes traditionnelles. Ces derniers acquerraient bien difficilement de la délicatesse dans la main, après avoir été exclusivement adonnés à la fabrication de grossiers ouvrages. Sous cette seule réserve, la pensée des fondateurs de l'institution nous parait excellente. En la réalisant, nos départements du nord-est offriront un utile exemple de plus en inatière d'enseignement industriel.
Xa zone méridionale n'est pas aussi favorisée sous ce rapport ; elle prend une physionomie analogue à celle des départements septentrionaux. Des écoles de dessin linéaire, industriel, d'architecture ou d'ornement existant à Marseille, Avignon, Montauban, Digne, Auch, Grenoble, Tarbes, Grasse, etc., quelques cours dans trois ou quatre villes sur les éléments de la chimie, de la physique, de la mécanique, de la géométrie, telle est à peu près l'unique part faite à l'enseignement professionnel. La ville de Nîmes est plus largement dotée ; l'instruction spéciale y repose sur des bases étendues. Un cours de dessin de fabrique y embrasse la fleur brochée et la fleur d'impression. Un autre cours sur le dessin géométrique complète les notions que les enfants ont reçues dans les écoles élémentaires. L'enseignement de la chimie comprend des leçons sur la teinture, cette branche essentielle de l'industrie locale qui ne peut manquer de se développer le jour où la cité ntmoise aura pu être suffisamment pourvue d'eau. Dans toutes ces classes, l'admission est gratuite.
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Une école de lissage, qui date de 1836, distrifodè tout aus$i m)éraieittefit uù eu^igneiBeDt théorique et pratique sur la fabrioatimi é^ étoffes. La théorie porte sur les |^ooédé9 employés, soit pour les tissus uûis, soit pour les -tissus brochés; la pratique consiste dans Texécutiou noéme des étoffes sur te métier: La ville fburnit les outils, machines et matières premières nécessaires aux travaux^ En édairant l'industrie du tissage sous un double aspect^ cette école a ea d'excellents efifets. On devrait tendis seutamnt à y attirer le plus possM)te les chefe d'atelferet les ouvriers qui n'y vont guère aujourd'hui.
Dans oe même département du Gard, à Alais, on a institué, une école de aHdtres-ouvriers mineurs. L'enseignefli)^: n'y a pas un car^tère et m but aussi* élevés qu'à Saint^ttenne^ du Bwins dans les cours de cette dernière éeoletéserfés aux directeurs d'usines. Les exerciceapratiqueacon^tententevées de plans tantâ la surface du s^ que dans les mines, et en travaux manuete tlans les eyploi^ons de bouiUe situées autour d'Alàis. Les âèves s'^cercent aussi au travail de hr forge, de la char«^ pente et du chaironnage. Les admfesions n'y sout pas gratuites, mais on b'j compte "guère que des pension* naires en^tenus soit par quelques départements, soit par quel<pies compagnies iioniKères. On pourrait encore trouver dans daix oir trois: autresi viUes du siid des institutions privées qui ioudient' à l'enseignement industriel par quelque3 oMsi mais qui ne donnent à cette spécialité qu'un rôle insignifia«l; i i
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Si, quittant les doviaines^ oit aous sfoim vu fëgner rindustrie manufacturière, bous visttons nosprwinces' de l'ouest, nous y verrons «que les deux .grandes dtés de Bordeaux et de Nantes soitf les seules qui se sotent'isérieusement préoccupées de Téducationspéi^iale.
Dans la capitale de Tas^esne Guyenne, le conseil municipal a fondé en 1834 et aM3â^4es cours publies et gratuit3 sur la chimie indusbnelle, les mafliématiques et la mécanique appliquée aux arts et métiers. De son côté,
_ la cbam]i)re de commerce,! qi^ est riehâ el active, a i^itué en 1843 un cours detobwie et d'hbtoirenaturelle. Une société particulière dite Société Philomatique^ dont l'action tutélaire a, secouru^ eB m»ntes.;eireon3lances, la population laborieuse M Bordeaux^ subvient depuis dix années au^ frais d'un ens^igisement spécial, âont la partie pratique embrasse le dessin linéaire^ et^ k^ démonstration
. de3 madiunes à, vapeur.
. ^ A Mantes,i bien.que la ville ienjtretiem)e^uneéc(^|;ratuite de dessin, fondée en 1789, c'e^mne société* particuHère, connue, sous le nom de Société Induskielle, et dont les efforts en faveur des jeunes ouvriers sont aujrarffbui appréciés de toute la France, qw est If l^.lête de l'éduca-
, tion professionuelle*ide$ masses.' Eile reçoit de lateaminune, du département et de^ J'État des: «ïèvsentions auxquelles vient se joindre le montant des. souscriptions particulières. On compte par centaines tes xmvriers dont elle a guidé les premiers pas dans la rude .carri^e du travail; Ponner à ses élè>^ weJysstructionsaigûeuseneDt flqcopamodée à teuritat, pour;voir à l'isyipreitfi ssage=^cs
enfants dans les diverses professions manuelles, telle est la double action de cette société*
La Rochelle et Brest ont fait aussi quelques efforts pour développer Tenseipement professionnel dans l'ouest de la France. A la Rochelle, on a établi en 1844 un cours théorique sur les constructions navales; à Brest, une société appelée Société d'émulation cherche à propager la connaissance du dessin linéaire, de la levée des plans, etc. Au fond, quelque utiles qu'elles soient, ces créations ne touchent que de loin à la pratique. Il n'y a là rien d'assez technique, rien qui se rapporte assez directement à l'application.
Dans cette partie de la France, voici comment les choses se passent : tous les enfants, non-seulement des classes aisées, mais encore des familles ouvrières qui ne sont pas trop gênées, suivent tant bien que mal l'enseignement littéraire des collèges. Interrompus bien souvent dans leurs études par rimpuissance où se trouvent leurs parents de suffire à des dépenses prolongées, ils acquièrent rarement une instruction assez complète pour qu'il leur soit possible d'en tirer parti plus lard. Les familles qui ne peuvent envoyer leurs enfants au collège se contentent de rinstruction élémentaire. L'idée de l'enseignement spécial est à peine en germe sur ce sol qui semble la repousser. Nulle part ailleurs le mot professionnel n'est appliqué dans un sens plus étroit ou plus faux.
Le centre de la France, si on laisse de côté le département de la Seine, qui domine au nord, et dont les établissements méritent d'être mentionnés à part, n'est guère
OBSERVATIOIfâ GÉNÉRALES. 269
moins déshérité que la région occidentale. La plupart des départements y manquent aussi d'établissements sérieux. Des cours de dessin linéaire et de dessin plus ou moins applicable à l'industrie y existent seulement de loin en loin. On doit citer cependant quelques institutions qui accordent h la pratique une certaine part dans leur enseipement. Ainsi, le prytanée de Menars, institué en 1832 dans le dépar* tement de Loir-et-Cher, fortement reconstitué après avoir été fermé quelque temps, s'applique aux études indus* trielles. Conçu sur un plan analogue à celui de nos écoles d'arts et métiers, l'établissement est loin toutefois de disposer d'égales ressources. La ville de Tours a créé un cours de physique et de chimie, maiç elle ne Ta point oi^anisé sur des bases assez larges pour appeler beaucoup d'auditeurs.
A Limoges, le conseil municipal et la société d'agriculture, en réimissant leurs efforts, ont obtenu de meilleurs résultats au moyen de leçons publiques et gratuites sur la géométrie, la mécanique, le dessin, le modelage, la stéréotomie. Dans la Haute-Loire, le Puy a été doté, en 1827, par des souscriptions particulières, d'une école industrielle gratuite, dont la ville acquitte les dépenses annuelles. Moins complète que ne le fut celle de Strasbourg à son origine, cette institution est taillée sur le même modèle et reçoit une centaine d'enfants appartenant à des familles ouvrières. Le Puy possède encore quelques cours spéciaux ; . mais le côté pratique de la science n'y est pas suffisamment mis en relief. Dans le département de la Corrèze, si pittoresque mais si pauvre, on voit avec plaisir à Tulle une école gratuite de géométrie
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mécanique; ie ôesm linéaire y ast appliqué au.traeé des figures etdes machines, à la coupe (tes pierres, à la cbar-^ pente et à rarcbiteclure*
A Fautre extrémité de la zone centrale, dans le département de la Seine, dont la ricbesse et l-édat contrastent singulièrement avec le dénûment et la simplicité du pays que nous quittons, on a réuni la plupart des moyens d'instruction in^usitrielle répandus çà et là sur la surface de la France. Paris u'a rien cepeuidant ^ui scét comparable 4 l'école de tissage de Nîmes, ajix îR^titutions privées de la ville de Lyon pour le tissage des étoffes, aux écoles impériales d'arts et métieifs de Cbâions, d'Angers et d'Aix. On y chercherait vainement d'^illemrs un ms^ gnement pratique systématiquement ^organijjé.et pourvu de toutes les ressources nécessaires pour r^ondre aux besoins publics.
Les établissements qui s'y rencontrent, en dehors du Conservatoire impérial des arts et métiers, peuvent être rangés dans deux catégories ; les uns sont réservés aux classes aisées, à celles du moins qui peuvent payer une subvention mensuelle, Jes autres sont gratuits et dès lors accessibles au;s: population^s ouvrières. A ia première division se ratt^bent le collège opomicipal Chap* tal et l'école Turgot, qm dirigent une partie de leur imseigneinent du côté des professions industrielles; plusieurs écoles préparatoires pour les écoles d'arts et méti^s; des écoles d'architecture, d'horlogerie, etc. Au point de vue où nous sommes placés, la seconde catégorie réclame surtou^t notre attention. Le nombre des établisse-
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ments publtes qui en font fartie" lî^t vpas considérable. Après la petite école dir Conserratoire, je ne vois guère que des classes gratuites de dessin. Encore le dessin de fabrique n'y occupe-t-il paâ la place qu'il devrmt y avoir : on ne sera pas surpris que le côté artistique y soit prépondérant, quanéon saura ^ue, pariine de ces singularités dont notre syslèaiè administratif offrci phis d'un exemple, ces éeole&8onl4out àfoitétrangëresau ministëretlu commerce, et relèvent exctarivement de- la direction Wes- beaux-arts.
Dans le vaste champ de Pinstrwction prèfessionnèMe des eUsses ouvrières, la tâcbe principale à Paris échoit à des muvres particulières inspirées par la charité chrétienne on par la prévoyance écwomique. Au milieu du gouffre immense de la capitale, Faction de ces établissements ne frappe pas Tœil indifférent ou distraltilu monde; mais, silencietise et à peu près ignorée, elle soulage bien des infortunes, aide bien des impuissances et rend de véritables services h la société.
'UŒuvr^ des appam^Hs de fc mile de PariSy placée sons la présidence de M. Armand de Mchin, recrute pour le 4ravail, sur le pavé de la cité, dans les greniers de la misère, une foule d'enfants qui^semblaient jadis ne grandir que pour aller peupler les prisons, fin même temps qu'on iltarafine leur tsprit par Tinstruction primaire et qtf on cherche à former leur cœur au sentiment du bien, on les initie peu à peu à la vie récfle qui les attend. Une autre osuvre^ celle de Saint-Nicolas, reçoit quelques centaines d'élèves dans deux maisons, dont Fnnc est située à Paris, et l'autre à ïssy. Une direction intelligente y sait
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associer en une juste mesiure rinstruction élémentaire à des travaux manuels. Malheureusement les ressources dont dispose l'institution ne hii permettent pas de rarier assez les métiers qu'on y enseigne. D'autres associations analogues sont entrées dans la même voie. Les ouvroirs des flUes constituent de véritables écoles professionnelles pour la partie la plus faible, la plus exposée, et par conséquent la plus digne d'intérêt de toute ta population laborieuse. On trouve encore à Paris de petites écoles d'apprentis créées presque exclusivement avec les ressources de quelques chefs d'atelier pour recueillir des orphelins pauvres. De telles fondations se recommandent d'elles-mêmes à la judicieuse libéralité du conseil municipal.
Dans un ordre d'idées et par des moyens tout différents, des cours publics et gratuits, fondés sous les auspices de sociétés particulières, contribuent à répandre l'instruction spéciale parmi les ouvriers. Quand l'homme a un état, quand il a été mis en mesure de remplir ainsi un rôle utile à la société et de gagnejr sa vie, un enseignement de ce genre, soigneusement adapté aux nécessités industrielles, plus nourri de faits que de théories, simple et s'adressant au bon sens des masses, est de nature à produire les meilleurs effets moraux. Je ne voudrais pas dire que les programmes actuels remplissent toutes ces indications; il y a des additions et des retranchements à y opérer. Le sentiment philosophique de la grande tâche de l'enseignement professionnel des masses ne s'y révèle pas assez, et de plus on s'y tient souvent trop loin des conditions delà vraie pratique. Cependant beaucoup d'efforts individuels
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émmemnient honorables ont été dépensés sur ce terrainlà ; ils ont produit un bien réel, et lis méritent les encou< ragements effectifs de la municipalité parisienne.
Voilà sans doute des sacriflces isolés, des créations particulières dignes d'un très-haut intérêt. Cependant, il faut bien le reconnaître, à Paris même, dans cette ville si justement fière de ses lumières, de son opulence, de ses mille institutions d'utilité publique, l'enseignement industriel des classes laborieuses n'est assis sur aucune base systânatique ; partout il est liyni au hasard de programmes arbitraires. Faut-il après cela s'étonner en voyant combien il demeure stérile, ou combien est faible le nombre des travailleurs en mesure d'en tirer profit? Si, du vaste centre où aboutissent les grandes artères de la vie nationale, nous (Perchions à embrasser d'un regard toute l'étendue du pays, à quelles étroites proportions l'instruction professionnelle vraiment pratique ne nous paraîtraitelle pas réduite ! Sur les deux cent cinquante à trois cent mille ouvriers qui atteignent chaque année l'âge d'homme, combien y en a-t-il qui aient pu puiser dans cet enseipement, avec le sentiment de leur rôle social, de sérieuses connaissances pour l'exercice de leur état? Nous n'avons pas vingtrcinq départements qui jouissent d'institutions techniques ouvertes aux ^availleurs. Encore ces établissements ne sont-ils à la portée que d'une partie très-minime de la population. Soyons, si l'on veut, plus accommodants et contentons-nous d'une instruction qui, sans être tout à fait pratique, présente du moins une tendance professionnelle : nous la rencontrerons encore à
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peine dans la moitàé de nos division&dépafteniCTtales. Si nous disions, en dernière analyse, que l'éducation industrielle, telle que nous Tavoifô définie, est à la portée d'un ouvrier sur cinquante, nous croirions embellir le tableau. . Appliquée seulement aux deux millions de trayailleurs qui peuplent les manu&ctures et les usines, une telle évaluation serait surtout en dehors de la vérité. Dans tes localités où quelques ébauches d'enseignement professionnel existent sur des bases vraiment libérales, les ouvriers se moatrent presque toujours avides d'en profiter. Ils sont frappés de l'utilité pratique de cette instruction spéciate. Tels sont les faits, telles sont les t^dances qui se manifestent; mais qudles conséquences faut-il tirer de ce tableau delà situation? Comment satisfoire à ce besoin de s'instruire qui est la garantie de l'avenir, et qui caractérise parmi les classes laborieuses le mouvement int^ectuel dont nous avons cherché à décrire les principaux aspects.
VICES nn RlfGIME EXISTANT. — MOTEITS A METTRE EN OEUVRE POUR CONSTITOER L*EIISEl01fSIIBirT PaOFVSSfOFCNBL DE L'iIYBUSTRIE.
Les vices du, régime actuel sautent aux yeiux« Le cercle de l'enseignement industriel est infiniment trop restreint; les institutions existantes sont, et par la, nature de leur organisation et à cause de leur petit nombre, b^ucoup trop éloignées des masses. De plus,, pette partie , de l'éducation publique manque d'une, direction raisçd^iiée; il ne
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serait pas difOeile de trouver des établissements qui n'o&t pas la moindre idée<}u rôle qu'ils sont censés remplir; on ne touche pas assez au côté positif de la vie, on ne met pas es élèves en contact assez immédiat avec la pratique. Non-seulement le travail manud est presque toujours abandonné, Tinstruction générale elle-même reste trop théorique, trop étrangère à Tapplicatiôn. Comment s'étonner dès lors que nos prétendues institutions spéciales ne rendent, la plupart du temps, leurs élèves capables d'exercer aucune pression? Comment s'étonner qu'elles se bornent aies recouvrir d'tme sorte de vernis plus ou moins scientifique qui s'efface prbroptement et resté sans profit pour l'avenir? L'instruction industrielle manqué dé sens, ' si elle n'est pour un enfant un capital susceptible de porter des ftnits; plus on se rapprodie des masses, et plus * elle doit r^résenter le ptin du lendemain.
Dès qu'on approfonditnn peu les programmes de cet ensëgn^aaent, on est firappè d'une autre circonstance également fâcheuse. L'instruction est à peu près kmblable partout; Cette unifonnité, qui ne convient même pas aux jeunes ^èns que lem* position appelle à rebplir une profession industrieUe^^ qualité de chefs d'établîsse-' ' ment, est radicalement mauvaise pour les classes laborieuses. Veut-on que l'enseignement soit efficace pour elles, il a besoin de varier dans les différenfs districts comnaeles industries qu'on y cultive, d'être approprié au caraetèredu travail local. Ûu'il s'y trouve inévitablement ' un frâds commiin et invariable, cela n'est pas doûtènx; mars on doit ènbàtre \>répater les esprits et leâ br«is pour
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un emploi déterminé. En se ressemblant part(Hit, Finstruction ne saurait disposer les hommes à être ce qu'ils doivent être. Quelle influence voulez -vous qu'exerce sur les mœurs un enseignement aussi rare, aussi vague, aussi dédaigneux de la réalité? On ne cherche point à éclairer les masses en vue d'aplanir pour elles les difficultés de la vie laborieuse; on ne sait pas, en montrant à chacun son état d'un peu haut, préparer la satisfaction des cœurs et guider l'activité de chacun dans la voie où elle pourrait le mieux se déployer, — et on se plaint ensuite de la stérilité de ses efforts et de l'insignifiance des résultats moraux obtenus! A qui la faute? Sans doute nos habitudes ne se prêtent pas d'elles-mêmes à une influence disciplinaire ; mais, si elles demeurent aussi rebelles, il faut bien en accuser un peu l'insuffisance des moyens mis en œuvre pour les assouplir. L'instruction professionnelle est^ suivant les cas, ou la préparation ou le complément de l'apprentissage ; elle seconde les intentions des parents qui élèvent leurs enfants pour le travail en leur proposant de bons exemples à suivre, et répare quelquefois les fautes de ceux qui n'ont pas su se mettre en position d'accomplir leurs devoirs de famille. Le but est atteint, quand on a donné à un homme, avec la science de son métier, l'idée et le goût de sa destinée.
Ces vérités-là procèdent si évidemment de la nature des choses, qu'elles restent inattaquables, même pour les esprits les plus aventureux* Il est impossible de les méconnaître, en effet, à moins denier que les fonctions sociales doivent être diverses, ce qui serait répudier le bénéfice
même de l'association. Chacun doit donc se préparer pour la carrière qui s'ouvre devant lui : c'est l'intérêt de l'bomme envisagé isolément, car il n'aurait pas sans cela de place indépendante dans la vie ; c'est l'intérêt de la communauté, car il importe au bien-être général et aux progrès des arts que tous s'acquittent de leur tâche le mieux possible. Comment parviendrons-nous à mettre l'instruction industrielle en parfaite harmonie avec ces principes? Comment faut-il s'y prendre pour organiser l'enseignement professionnel destiné au peuple, de manière à ce qu'il vienne en aide à l'instruction primaire et en féconde la pensée?
Il ne s'est encore révélé sur cette importante question aucune idée large et systématique qui pût embrasser la vie populaire tout entière; mais on a mis en avant quelques moyens partiels qu'il n'est pas inutile de mentionner. Ainsi, avant que nos écoles impériales d'arts et métiers aient été en butte aux attaques inattendues qui les ont naguère assaillies, on avait parlé d'en créer de nouvelles, en vue de développer l'enseignement relatif à l'industrie. Ce n'était pas là résoudre le problème. Quand on en eût doublé ou triplé le nombre, ces établissements n'eussent toujours été al)ordables qu'à une très-faible minorité de la population laborieuse. Les écoles d'arts et métiers ont d'ailleurs un rôle particulier, et, dans l'état actuel de la fabrication nationale, il n'est pas nécessaire, pour l'accomplir, qu'elles deviennent plus nombreuses. Très-propres à seconder le développement de l'instruction industrielle, elles ne sont pas cependant un patron
sur lequel toutes les autres institutions doivent être modelées.
Dans le désir d'attirer les esprits vers une éducation technique et d'agir sur les volontés, d'autres personnes auraient voulu que le gouvernement instituât pour les arts et métiers des diplômes d'ingénieurs, qui auraient été délivrés après l'accomplissement de certaines conditions. Le Conservatoire impérial aurait été chargé d'examiner les candidats. Qu'on nous permette de le dire» c'était vouloir commencer l'édifice par le toit. Les diplômes supposaient une hiérarchie d'écoles industrielles primaires et secondaires jqui n'existent point ; on aurait été, dans tous les cas, entraîné beaucoup plus loin, en fait d'exigences réglementaires, qu'on ne l'avait prévu.
Un dertiier projet, qui n'atteint pas mieux le but, s'est fait jour sur cette matière : il consiste à annexer aux lycées et collèges, en dehors des études littéraires, un enseignement spécial, qui préparerait un certain nombre de jeunes gens aux carrières industrielles. Ce projet est en cours d'exécution. Avant d'exprimer notre opinion sur cette tentative dans ses rapports avec l'enseignement professionnel, nous aurions volontiers attendu que l'épreuve fût dévenue plus décisive, mais on a déjà essayé d'en prôner les résultats. Des éloges aussi prématurés légitiment quelques observations impartiales : l'institution fûtelle susceptible de produire tout le bien que certaines personnes ont cru pouvoir en attendre, il est évident d'abord qu'elle ne comblerait pas les lacunes signalées dans notre régime d'instruction populaire. Ce n'est pas en effet aux
populations ouvrières que s'adresserait l'enseignement annexé aux collèges; quelques enfants appartenant aux classes aisées en profileraient seuls. Une objection beaucoup plus grave naît en outre du fond même des choses : jamais l'enseignement industriel ne pourrait prendre, dans les mains de l'université, un caractère pratique. L'université n'a pas les nioyens de lui imprimer ce caractère ; elle manque d'un corps enseignant formé pour cette mission nouvelle, elle n'a aucune ressource pour en créer un. Ses professeurs de mécanique, de chimie, de géométrie appliquée aux arts et métiers, qui n'ont jamais pratiqué ce quils enseignent, seront toujours murés, malgré eux, dans la théorie. Où auraient-ils puisé ces connaissances expérimentales qui constituent l'essence même de l'enseignement professionnel? quels ateliers ont-ils fréquentés? quels travaux ont-ils exécutés de leurs mains? Ils n'ont cherché la pratique que dans les livres, c'est-à-dire où elle n'est pas. Aussi, nous pouvons le dire, — en ce qui concerne les carrières industrielles, — les classes spéciales annexées à quelques collèges, quels que soient les talents et la bonne volonté des hommes qui se sont occupés de ces créations, n'ont produit aucun effet sérieux et n'en promettent pas davantage pour l'avenir. •
Nous devons mentionner un effort officiellement tenté pour élaborer le problème. Durant son court passage au ministère de l'agriculture et du commerce, M. Schneider avait institué une commission spéciale de l*enseignement professionnel de l'industrie. Cette commission devait examiner le régime des divers établissements consacrés à cet
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enseignement, et ))roposer les modifications qui lui pardttraient utiles, en même temps que rechercher les moyens d'organiser Tinstruction industrielle. C'était une excellente pensée, mais M. Schneider qui n'avait accepté le ministère que pour une sorte d'intérim, quitta bientôt les affaires et la commission ne fut jamais réunie.
Comme c'est en bas qu'on veut porter la lumière, c'est en bas qu'il faut agir. I)e petites écoles industrielles communales, dirigées par des hommes pratiques, où les enfants seraient admis avant, pendant ou après l'apprentissage, et où ils recevraient une instruction adaptée aux exigences des industries locales, sont les seuls moyens d'arriver au but. Qu'un travail manuel, suivant les circonstances, y soit ou non annexé à l'éducation morale et intellectuelle, les jeunes ouvriers devraient y trouver mises à la portée de leur intelligence les données de la théorie les plus rapprochées de la pratique. On n'y recommanderait pas à l'enfant d'aimer son état, mais on le préparerait à le mieux comprendre, on le mettrait à même de le mieux exercer, et on se reposerait pour le reste sur le cours naturel des choses, sur cette loi de la nature humaine qui veut qu'on s'attache davantage aux travaux où l'on réussit. L'école de tissage de Nîmes, l'école dentelière de Dieppe, l'école industrielle de Strasbourg telle qu'elle avait été constituée d'abord, donnent quelque idée du caractère spécial de ces écQles professionnelles.
Quelques exemples rendront encore notre pensée plus claire. Transportons-jious dans la ville de Lyon, où règne en souveraine une si magnifique indusMie. La plupart des
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écoles, dans la partie pratique de leur ^seignement, se rapporteraient ici à la soie, à la nature de ce produit, aux diiïérentes préparations qu'il doit subir, aux influences qui Taltèrent soit eu masse, soit en fil, soit en tissu, aux transactions auxquelles il donne lieu dans les divers pays du monde, à la teinture, au dessin pour les étofTes soit brochées, soit imprimées, etc. A Lille, Rouen, Saint- Etienne, Mulhouse, Saint-Quentin, Roubaix, Limoges, il ne serait pas plus difficile de reconnaître le caractère principal que renseignement aurait à revêtir.
A côté des écoles industrielles se placeraient des cours également appropriés aux exigences de$ différentes régions de la France et destinés en général aux adultes. En restant invariablement élémentaire et pratique, l'enseignement pourrait ici recevoir une certaine extension. Déjà, comme nous l'avons vu, des cours institués sur un plan plus ou moins adapté aux besoins vrais des travailleurs existent dans un certain nombre de villes : il faut les multiplier en les rapprochant davantage de l'applicationy Quant à la spécialité que les leçons embrasseraient, elle serait naturellement indiquée par les circonstances. N'es(il pas visible, pour ne citer qu'un exemple, qu'un cours sur les couleurs conviendrait merveilleusement dans les villes qui teipent nos tissus de soie, de laine et de coton (1)7 De pareilles leçons, mises en rapport avec 1^
(1) U y a qudques années, la chamore de commerce de Lyon avait appelé de Paris, pour faire un cours sur les couleurs, un sayant professeur, M. Gbevreul, qui s*est acquitté de cette honorable mission avec autaht de succès que de désintéressement. ^ GooqIc
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'exigences réelles duJraVail, sepaîént éminemment pro- "ï^re^' à îsrttifèi* là popuîatioTi labbriéiiser elles serviraient 'ÉëR hféfêti aussi bien dans t^ordré moral que dans Tordre '•lôaSénel. ■-■• • "^ •'■''
L^-'créalion de bibliothèques spéciales, librement ouvertes fttix ouvriers et composées d'une manière conforme à* lenrs besoins; ftmmfrâît à f enseignement oral wn îti*èsiHile cotia^^éttient. Cbez nos vt)isîns ^ôutrè^Manche; on voit de temps à autre, dans les grandes manufactures, des ii^Hothèques'diestinées aux travailleurs qui y sont employés [workmerC^ltlkdriés). En France, la mission d'en 'ftitôer *de^ pareilles semblé reVefnîr plutôt aux communes -qfii'Aix étabffSsemenls ps^tfculiérs. Ces bibliothèques, on ïlié smtM frèp lé dii*, devraient se garder d'offrir un •alinltefttî â desi leeturfes frfvôïés, comme on Fa reproché à 4pieftiHeS-nftes dés me(5ft(lmcs' imttiutmis de la Grâhde- B^âgn^. On choisirait dès livrés scf rapportant ati Ifà- ^^nM^toeai et des écrits ^léménlaii^ sur IMndustrie, lé i»)mmeree^ les arts; (es sciences É^^pfiqiiéesf; cii VémpréssertfH^ reeuettlir les rtires dUvi^gés qui s'unpliBent les notienÉr^m^raieé et religieuses', et donnent à l'hbmme une -Mée'ae ses^eVoif s Modaux.
>^ ^Les^ dons de livres peuvent aussi prendre place dans le sysiteie de ren^ijpemeiH industriel dii peuple. De même -foe tes ciommunes distribuent ilèsëécôursaiii indigents, nèuT' dii^ertOftts- à les i^r distribuer aux éuVriers des livres propres à éclairer la pratique des arts et métiers. = Ces -éeoles^ iBdostrwMles^' dés ^^oW*s/^<fe'»*»]«Polhëques, en un mot toutes ces instiliitions laisserafèiit d^ailleiirs
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subsister les moyeDs de renseignement ordinaire, gui serait complété et vivifié sans recevoir aucune atteinte. Dans l*état de nos idées, il sera toujours ouvert une voie assez large aux vocations littéraires pour qu*on ne craigne point d'^en arrêter l'essor par une instruction spéciale. On ne vient pas non plus peser violemment sur les volontés individuelles, ni porter atteinte à la liberté de disposer de soi-même, qui est le premier et le plus précieux patrimoine du citoyen. Tout mode d'enseignement qui méconnaîtrait ie grand principe de Tégale admissibilité de chacun à tous les emplois sociaux formerait un contre-sens^ avec nos mœurs et avec nos lois écrites depuis soixante années; il heurterait des tendances profondes qui dominaient dans f esprit public à l'état de vagues aspirations longtemps avant la révolution de 1789, et qui sont Tâme de la' cîviiisatiôh moderne. Frayer des voies, offrir des facilités, indiquer des directions, éclairer les choix individuels, eh un mot recourir a des hioyens d'influence morale en faisant mieux comprendre à chacun son propre mtérèt, M èstïe but que doit se proposer un système y'enàeigiiemènt industriel qui veut rester d'accord avec nos idées, nos mœurs et les tendances essentielles de notre sociabilité.
' Mais cet enseignement peut-il se suffire à lui-même? Comme rindustrié suppose le commerce, l'instruction industrielle n'implique-l-elle pas l'instruction commerciale? Oui, sans doute. Chez les peuples civilisés, dans le vaste champ où l'activité humaine s'exerce sur la nature physique, on ne fabrique que pour placer ses produits ; le tra-
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vail a besoin d^étre stimulé et fécondé par rechange. Malheureusement, sous le rapport de renseignement commercial, notre pays est encore plus mal partagé qu'en fait d'enseignement industriel. Parmi les institutions privées, où Ton prétend préparer les jeunes gens aux professions commerciales, il en est bien peu qui remplissent leur programme. Quant au gouvernement, il a toujours encouragé de préférence l'enseignement industriel. Un seul établissement, l'École supérieure du commerce, créée à Paris sous la Restauration et dirigée pendant plus de 20 ans par M. Blanqui (de l'Institut), reçoit du budget une allocation pécuniaire; encore cette subvention est-elle très-restreinte (1). Cette école forme cependant des élèves dont la coopération comme professeurs sera éminemment utile, si on veut développer cette branche de l'enseignement spécial. L'instruction y porte principalement sur la géographie commerciale, la comptabilité, la tenue des livres, le droit commercial, l'économie commerciale dans ses principes généraux et en dehors de toute controverse, l'histoire particulière du commerce, etc. Ce n'est plus l'art de fabriquer des produits, ce sont les connaissances nécessaires pour les vendre qui deviennent ici le thème essentiel des leçons. Il serait à désirer qu'un enseignement analogue fût constitué dans toutes nos villes du littoral maritime. Quand l'instruction industrielle et l'instruction commerciale se prêteront un mutuel appui, on ne sera plus
(1) 14,400 (nnei, divisés en douze bourses de 1,200 francs chacune, qui sont données au concours.
exposé à voir dépérir l'esprit d'entreprise au moment même où la production prend le plus grand essor.
Quelle main sera chargée de créer, d'organiser un système d'éducation spéciale accommodée aux exigeiices économiques des différentes contrées de la France? A qui confiera-t-on le soin de constituer l'enseignement professionnel pour les masses laborieuses, et de réaliser ainsi une des pensées les plus hautes de notre siècle? Est-ce à l'État? Faut-il établir une université du travail placée sous la main du gouvernement, avec les lourdes charges qu'entraînerait une semblable institution? Nous ne pensons pas que les prérogatives de l'État en matière d'instruetion publique doivent ici s'exercer de cette manière. Une autre route nous parait à la fois plus courte, plus sûre, moins coûteuses il s'agit de besoins qui changent suivant le caractère de l'industrie dans les diverses régions du pays; qui pourrait dès lors mieux apprécier ces besoins que les conseils généraux ou les conseils municipaux? La nature des choses l'indique nettement : les petites écoles industrielles et les institutions qui s'y relient doivent être des créations communales ou départementales entretenues aux frais des départements ou des communes. Tout au plus pourrait-on admettre, dans une limite restreinte et seulement au début, à titre d'encouragement, les subventions du Trésor.
Est-ce à dire qu'il ne revient au gouvernement aucune part d'action? Est-ce à dire qu'une œuvre qui intéresse de si près la stabilité sociale, s'accomplira complètement en dehors de son influence? Non certainement : le pouvoir
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central doit être inyésti d*une haute direction morale» qui consisterait if stimuler Taetivité sommeillante, à propager les bons exemples, h signaler les meilleures méthodes, à rectifier ou à eompléter les programmes vicieux ou insuf-
' flsfists^ à recuéiHîr des renseignements et à les porter à la
i connaissante de tous, à constater enfin périodiquement les résultats obtenus. Hus l^àdministration serait débar-
i rassée de ces mille détails d'une intervention journalière qui ^traînent toujours d'afBigeantes pertes de temps, et phis elle pourrait mercer son influence avec sûreté et avec ampleWé L'action serait naturellement placée entre les Biaiiis du mmistré dont relèvent lés intérêts industriels et ' CMiinèreiaux du tniys. Nôn-seàlement le départeihent du commercé est seul assez rapproché de la pratique des
'' arts ^t métiers pour en observer fidèlement la marche, mais encore il a seul te moyen de former dans les institu-
' tion^ qu'il administre ou qu'il encourage, un personnel pour rinstruction spéciale.
Dans Taccomplissement de la mission réservée à l'État, fe Conservatoire impérial des arts et métiers trouverait un rôle qui élargijpait ses attributions. Léconseil de perfectionnement^ qui se compose en outre du corps des professeurs, d'hommes spéciaux et éminentspris dans les arts et dans la science, deviendrait naturellement une sorte de comité consultatif de l'enseignement industriel. C'est en servant de centre et de lien aux diverses institutions éparses dans le pays que le Conservatoire s'associerait le plus utilement aux destinées de Finstruction professionnelle. En essayant de tracer une voie à l'enseignement pro-
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fessionnel des populations ouvrières , nous n'oublions pas quels rudes obstacles s'opposent à un brusque changement de système; mais il importe qu'on se fasse une idée exacte de l'œuvre à tenter, des moyens d'action qui s'offîrent pour l'accomplir, et qu'on se place au moins sur la route qui induit au but. &i l'initiant à la vie pratique, l'enseign^nent |»t)fessionnel communique à l'homme un caractère d'utiUté sociale et le i^tache à un ^ntre déterminé, Envisagé isolémait, l'individu n'aurait aucun besoin de se préparer à un emplm spécial, puisque l'exercice de ses àm^bés, M se rapporterait qu'à lui^^ênse. Membre d'une assodatmiy il est obligé de se rendre utile aux autr^ pour légitimer les avairtages qu'it tire de la société et la place qu'il y occupe. Plus la civaisatton se dévctoppe, plus les fouettons se divisent, et plus il ^ mdispensable que l'hoimne reçoive de bonne hernie une instruction ap* propriée à l'usage qu'il doit lisûre de son activité. La so^ ciété a toujours elle-même un avantage évident à lui faciliter les moyens d'acquérir cette instruction; mais son intérêt devient, suivant les circonstances, plus ou moins impérieux. Supposez-vous dans un pays où tous les prin* cipes de la sociabilité auraient été remis en question, où personne ne se croit à sa place, et dites si, dans deis con-> ditions pareilles, une organisation puissante de l'enseignement professionnel ne doit point être comptée parmi les plus urgentes nécessités du moment^ parmi les plus solides garanties de l'avenir.
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CHAPITRE II
Des enfaBUi employé* dans les falM^lfoes.
En visitant les difTérents districts manufacturiers de la France, nous nous étions fait une obligation particulière d'e^Laminer le rôle attribué aux enfants dans des établissements des genres les plus divers. Nos observations ont porté et sur les fabriques situées au milieu des campagnes, et sur celles qui sont agglomérées au sein de cités populeuses. Un vif intérêt s'attache à la jeune population qui commence dans les manufactures l'apprentissage de la vie laborieuse, et la connaissance du véritable état des choses est indispens^le pour apprécier la loi qui protège ses premiers travaux. Cette loi, dont l'action s'est toujours exercée d'une manière utile, n'aqrait pq que prendre une vigueur nouvelle dans ces derniers temps, parce qu'elle tient de fort près aux naesures adop^s pour améliorer te sort des classes ouvrières. Tout en faisant une large part à des irr^ularités qu'expliquent, en une matière aussi délicate, les difficultés inhérentes à un premier essai, nous croyons avojr constaté des résultats destinés à marquer dans l'économie industrielle de la France.
En contrôlant les unes par les autres les données puiséejs k des sources diverses, il parait possible d'évaluer au chiffre de cent mille le nombre des enfants âgés de moins de seize ans travaillant dans des ateliers assujettis à la loi
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de i84i, c'est-ii-dire dans les manufactures et usines à moteur mécanique ou à feu continu, et dans des fabriques réunissant plus de vingt ouvriers. J'estime, en outre, que ces ateliers, envisagés en bloc, emploient un enfant sur dix ouvriers, ce qui suppose une population totale d*à peu près onze cent mille individus. Les enfants sont trèsinégalement répartis entre les dilfcrentes industries. Les filatures mécaniques du coton, de la laine ou du lin, sont de tous les établissements ceux qui en renfennent le plus. On doit noter ensuite les filatures de soie, naguère simples ateliers de famille, mais qui forment aujourd'hui (1), dans plusieurs de nos départements méridionaux, des usines importantes utilisant les bras d*un assez grand nombre do jeunes filles.
Les enfants sont infiniment moins nombreux dans les tissages mécaniques, qui n'existent, du moins sur une grande écbelle, que pour le coton et le lin. Le tissage mécanique de la laine, malgré les essais dont nous avons parlé et qui ne permettent pas de mettre en doute son prochain développement, en est toujours à ses débuts. Destinées à transformer également le tissage de la soie» au moins pour les étoffes unies, les machines ne sont encore installées que dans de très-rares ateliers du RbônCt de risère, de TAju et de la Loire. La très-grande masse du travail s'efTeclue sur des métiers à bras, au domicile même des ouvriers. En dehors de nos fabrications textiles, je ne crois pas que les autres éublissements de tout genre
(1) Voyez plas haut le chapitre I, tome 2, Ouvriers des Cévennes,
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contiennent à eux tous un dixième du nombre total des enfants enrôlés au service de l'industrie manufacturière. On peut donc affirmer que, sauf certaines spécialités où les enfants sont assujettis, comme pour la fabrication du papier peint, à des conditions particulières, le véritable intérêt de la question se concentre dans le domaine de la Qlature et du tissage mécaniques, auxquels s'ajoutent divers travaux accessoires.
On sait que, d'après la loi existante, les enfants ne peuvent être admis dans les fabriques avant l'âge de huit ans; la durée du travail est fixée à huit heures au plus sur vingt-quatre jusqu'à douze ans, et à douze heures de douze ans à seize. Le travail de nuit est interdit, sauf quelques exceptions qui s'appliquent seulement aux enfants âgés de treize ans. Le travail doit être interrompu les dimanches et jours de fête. Les enfants doivent fréquenter une école jusqu'à douze ans, et même après cet âge, s'ils ne justifient pa^ qu'ils ont reçu l'instruction primaire élémentaire.
Je n'ai rencontré nulle part d'entants occupés avant huit ans. Des enquêtes antérieures à la loi avaient démontré que, dans certaines localités et certains genres d'industrie, on les recevait jadis à sept ans et même à six. Ce travail prématuré était un abus évident dont la -disparition constitue un premier bienfait.
La limitation du travail à huit heures, pour les enfants de huit à douze ans, impliquait i'orgauisation des relais qui, dans la pratique, ont suscité des objections plus ou moins fondées. Ce système a été cependant essayé, mais seulement dans de rares établissements, par exemple, dans
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<)ueIques-ODes des vastes manufactures du Haut-Rhin, où sous avons eu à signaler tant d'utiles et ingénieuses combinaisons. Ici se présente, il faut I*avouer, le nœud i;ordien de la loi. Peut-on concilier les relais avec les exigences industrielles? Peut-on, d'un autre côté, concilier le travail uniforme de douze heures avec la fréquentation des écoles? Si, pour échapper à cette alternative, on retarde rage d'admission» ne risque-t-on pas, en diminuant la masse des salaires, de rendre trop lourd, dans les familles nombreuses , le fardeau qu'elles ont à supporter ?
Ces questions, qui peuvent servir à expliquer les em* barras du passé, si difficiles qu'elles soient à résoudre, né 8'impôsent pas moins à la réflexion de tous ceux qui ont à ' cœur l'amélioration du sort des masses. Elles touchent de trop près aux intérêts de la famille ouvrière pour qu'on ne doive pas se faire un devoir de les éclaircir.
Dans un projet préparé en 1847, on s'était prononcé pour le système qui consiste à astreindre tous les enfants à un même travail de douze heures, en retardant jusqu'à 10 ans l'âge d'admission dans les fabriques. A l'appui de cette combinaison, on alléguait les difficultés noémes dont les deux catégories avaient été la source. L'enfant, disaiton, est indispensable à l'adulte auprès duquel il est employé ; les relais troublent l'atelier, nuisent quelquefois à la bonne fabrication à cause du changement de main qu'ils nécessitent dans un même travail. On ajoutait encore que, d'après la méthode des séries, les enfants qui vont ordinairement dans les usines avec leurs parents sont obligés de quitter Tatdier avant l'heure ob cesse le travail
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des adultes, et qu*ils se trouvent ensuite abandonnés à eux-méroes, et trop souvent errent sans surveillance sur ia voie publique.
Le projet présenté dans ce sens par le gouvernement n*avait pas prévalu dans le sein de la commission de Tancienne chambre des pairs. — Distinguant Fenfance de radotescence, la commission avait maintenu les distinctions antérieures. La question a été reproduite depuis cette époque devant le conseil général des manufactures et du commerce qui, abandonnant une opinion émise en i843 en faveur de l'uniformité dans la durée du travail, s*est expressément rallié au régime des catégories. Il a même été plus loin que la loi de 1841, il a demandé qu'on réduislt à six beures la durée du labeur journalier pour les * enfants de 8 à ISans.
Sans prétendre pour ma part que le système adopté par. la commission de la chambre des pairs soit exempt de tout inconvénient, je crois qu'il en offre moins que celui qui veut mettre sur la même ligne les enfants ayant accompli leur neuvième année et les ouvriers adultes. Est-ce d'ailleurs établir une distinction arbitraire que d'admettre une différence dans la somme d-efTorts imposés aux enfants de 8 à 12 ans et celle imposée aux enfants de 12 à 16 ? Evidemment non ; cette différence s'accorde avec les lois naturelles qui président au développement de la force humaine. Si Findustrie a des exigences, et des exigences respectables, la nature a aussi les siennes, et on reconnaîtra certainement que celles-ci doivent occuper le premier rang. La loi du 22 février 1851 sur Tapprentis-
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sage a tranché la question dans ce sens : elle a admis le principe d*une diiïérence entre la durée du travail des enfants et celui des adultes. Cette loi interdit au patron d'exiger de l'apprenti qui n'a pas atteint 14 ans, plus de dix heures de travail.
Des écoles convenablement adaptées aux exigences du système des relais pourront, d'ailleurs, fournir les moyens d'employer utilement le temps resté libre et permettre cette surveillance qu'il est effectivement indispensable d'assurer. Avec la combinaison qui élève la durée du travail à douze heures pour les enfants de i ans, il faudrait, au contraire, renoncer absolument à procurera la jeune population industrielle le bienfait de l'éducation. On ne trouverait plus de place pour l'enseignement religieux ni pour l'instruction primaire. A 10 ans, Tenfant n'a pas fait sa première communion, il possède à peine, en se plaçant dans l'hypothèse la plus favorable, les premiers éléments d'une instruction qui va rester stérile si elle n'est pas un peu plus profondément enracinée dans son esprit. Cependant, le voilà soumis à douze heures de travail auxquelles il faut ajouter deux heures soit pour le repos, soit pour les repas, et une demi-heure en moyenne pour se rendre le matin et le soir à la fabrique. Après ces quinze heures, veut-on encore le conduire au catéchisme ou à l'école? C'est impossible; il n'y a plus de temps que pour le sommeil. Que le travail soit, au contraire, fixé à huit heures jusqu'à 12 ans, et il devient facile de consacrer deux ou trois heures à la culture de l'esprit et du cœur. Ce système se prête à toutes les combinaisons qui pourraient
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être adoptées pour développer rmstreetioo prîHiaîre paraii les populations indiistrielles.
Aiasi, sur cette question tant dâ)attQe des cat^ories, ta vue des faits, e'est-à-dire FensemUe des observations recueillies dans les manufactures, nous a porté à penser qu'une distinction était inévitable et qu'il fallait dès iors prendre son parti des quelques embarras intérieurs qui en pourraient être la conaéquenoe.
On devait entrer bien plus arment dans la p«asée de ta loi pour les enfiuits <te 12 à 16 an^ qui peuvent tratatUer douze heures. Cette fixation a même perdu de son impor* fanoe depuis qu'une loi gàiérale est vaine déterminer ce terme cornue un màtimîum pour tmis les ouvriers dans les manufactures et les usines. Grâce à ce nouvel acte, combiné avec des efforts antérieurs, de notables améliora* lions se sont opérées sous le rapport de la durée dti travail, et les abus, quand il s'en est produit, en ce qui concerne les enfants, n'ont plus été poussés aussi loin qu'autrefois.
Que se passe-t-il au sujet du travail de nuit qui ne peut élre toléré de la part des enfantsau-dessusdelSansque dans certains cas exceptionnels, ou dans les établissements i feu continu, et à la condition de compter deux heures pour trois? Dans les usines à feu continu, oii le travail de nuit est indispensable, et où l'ouvrier doit apprendre de bonne heure à y plier ses habitudes, cette condition de compter deux heures pour trois nous a toujours paru de nature i entraîner une gène inutile. Quant aux industries qui ne sont pas en droit d'invoquer les exceptions prévues, l'interdiction du travail de nuit pour les enfants a été posée
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en principe par tous les manufacturiers. Il y a tel étabUs^ sèment se rattachant au faisceau de nos industries textiles, où certains ateliers marchent nuit et jour, mais les relais de nuit ne comptent pas d*enfants. Les dérogations à I» règle générale sont fort rares, et elles ne sauraient nous empécber de dire qu'on doit encore ici à Texécution de la loi d'avantageuses modiflcations.
L'idée qui a fait interdire le travail les dimanches et jours de fête, cette idée que recommandent en même temps la rdig ion, (a morale, Thygiène, l'économie indus* trielle, était respectée dans plusieurs de nos pays de fabrique, même avant la loi relative aux enfants. Au sein de rindustrie alsacienne, par exemple, la fermeture des ateliers durafnt les jours fériés a toujours été à peu près générale. A une autre extrémité de la France, dans les cités manufacturières du midi, à Nîmes, Lodève, Bédarieux, Mazamet, Castres, etc., Tobservation du dimanche est enracinée comme uii fait traditionnel dans les mœurs populaires. C'est dans le nord de la France, c'est dans certains districts de la haute Normandie et de la Champagne, c'est à Paris et dans le vaste rayon de la capitale, qu'on s'était le plus écarté de l'ancienne coutume. Les exemples donnés par le gouvernement, les conquêtes réalisées par la pensée religieuse, ont largement développé, dans ces derniers temps, l'application du principe salutaire déposé dans l'acte de 1841.
Des progrès d'une autre nature, qui appartiennent aussi à l'ordre moral, ne sont pas moins incontestables : je veux parler du développement de l'instruction primaire parmi
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h jeune population àe$ fabriques* Ici j'ai trouvé des écoles nouvellement fondées; là on avait élai^ celles qui existaient déjà; ailleurs on avait ouvert des classes du soir. J*ai cité dans le cours de cet écrit plusieurs établissements où Ton avait institué dans l'usine même de petites classes, aBn de mieux concilier les exigences de la loi avec celles de la fabrique. Ces créations sont très-répandues. En dehors de TAlsace» où, comme on Ta vu, de telles institutions sont si florissantes, j*en ai encore rencontré dans les ateliers de tissage de Marquette, près de Lille ; dans les filatures des Venteaux, près de Reims; dans les forges de Terre-Noire, près de Saint-Étienne; dans les établissements de la compagnie des mines de la Loire, etc., etc. Les écoles dépendant des vastes usines du Creusot sont citées pour leur excellente direction.
Je mentionne avec plaisir d'autres conquêtes sur un point dont il n'avait été fait cependant, en 1841, qu'une simple réserve pour l'avenir, à savoir, les conditions de salubrité jugées nécessaires à l'intérieur des fabriques. Les comités locaux chargés de la surveillance, et qui se composent des éléments les plus honorables, possédaient, en l'absence d'une sanction positive, un moyen puissant, quoique indirect, pour ménager Taccomplissement du vœu exprimé dans la loi : ils pouvaient se montrer plus rigoureux sur l'exécution des autres articles envers les fabricants qui auraient refusé de faire disparaître des causes nuisibles à la santé. Disons-le, du reste, la plupart des manufacturiers sont allés au-devant des observations qui leur étaient adressées à ce sujet. L'insalubrité, qui
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R'est pas inbérente à telle ou telle nuiBipulatioD et résitlt» seulement des dispositions matérielles d*une usine, esl aujourd'hui, surtout dans les grandes manufactures, un mal très-exceptionnel et qui tend à le devenir chaque jour davantage. Les chefs de notre industrie se font un point d*honneur d'avoir des ateliers bien tenuà. La plupart de nos fabriques en Flandre, en Normandie, et surtout en Alsace, peuvent être citées, sous ce rapport, comme d'excellents modèles.
(te ne s'est pas autant préoccupé des conditions de sûreté à l'intérieur des usines que de la salubrité. J'admets que les accidents résultant des appareils mécaniques, des roues, des engrenages, des communications de mouvements, etc., soient le plus souvent, comme on Ta dit, la suite de la négligence de l'ouvrier; il n'en est pas moins nécessaire de prendre des précautions contre les effets de cette négligence même. La prudence du patron doit tendre à suppléer à celle des individus qu'il emploie. On a vu ce qui avait été tenté en Alsace par la Société industrielle de Mulhouse. Il est à désirer que l'autorité de la loi, tout en respectant les limites naturelles de la réglementation en pareille matière, vienne favoriser la propagation des mesures particulières adoptées par quelques établissements.
La législation actuelle a donc réalisé des améliorations incontestables ; mais qu'il y ait place encore pour d'utiles compléments dans la pratique, que la moralité de l'enfance doive être l'objet d'une sollicitude effective toujours croissante, que les bases de la surveillance puissent être élargies, que la loi elle-même puisse recevoir des
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modifications avMitâgeuses, boiis iè reconndissofis trèsirolootiers. Nous ne somm^ pas de ceux pourtant qoi se plaignent qoe le domaine légal soit trop r^treint. Nons regrettons, ao contraire, qu*en 4841 on ne se soit pas renfem»é dans le cercle des filatures, des tissages mécaniques et de quelques industries d'une nature spéciale, comme, par exemple, la fabrication des papiers peints. On aurait ainsi satisfait à tous les besoins ▼â*itables ; et, avec un objet plus circonscrit, la tâche eût été ptus facile et plus sûrement remplie. Les Anglais, qui possèdent à nn si haut degré le sens pratique, ont procédé de cette façon. Leurs premières lois sur les enfants avaient spécifié nettement les industries assujetties à la surveillance^ et elles ne se sont agrandies qu*au fur et à mesure des besoins constatés. La faculté laissée aux règtanents d'administration publique par la loi de 1841, aurait suffi dViU leurs à toutes les éventualités.
C'est vers une extension d'un autre ordre que nous . aimerions voir se déployer l'initiative de notre pays. En rapprochat)t les peuples, en mêlant leurs intérêts, le déve* lq)pement industriel du xix« siècle et les révolutions étonnantes opérées dans les voies de communication, ^Mient à montrer aux nations diverses qu'aies sont toutes associées dans une même lutte pour étendre la domination de rhoma» sur la matière. Plus les nations ont de rapports entre elles, et plus, en reconnaissant la communauté des lots générales auxquelles la Providence les a soumises, ^les doivent comprendre l'étroite parenté qui les unit.
En d^it de rapprochements multiples et d'un contact
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deveau journalier, (e r^ime iatérieur de rioduslrie, «'^st^ à-dire les lois qui concerueut le travail» diffère au delà de chaque fromiière. Les peuples chez lesquels Tindustrio manufacturière est pratiquiée n'ont pas tous une loi pour protéger Tenfance contre les abus que la concurrence leod à engendrer dans les fabriques. Chez ceux qui en pnt une, les dispositions adoptées ne sont pas les méine^^ GocAbien il serait désirable de voir tous les gouvernenients de l'Europe chrétienne entrer dans la même voie et y marcher sous le n^^B^e étendard ! ^
L'accord ne devrait pas se borner aux lois concernant les enfants des manufactures, il devrait embrasser toute la législation qui réglemente le travail. La, l'égide de la loi s'étend siur les femmes, au moins dans certains établissemenis; ici, le sexe le phis faible est al>andonné à tous 1^ hasards de la vie des ateliers. Là, on a imposé des limites au travail journalier des adultes, pour que les forces humaines, associées dans la production à ces agents infatigables qu'on appelle machines, ne fassent pas épuisées avant le temps dans un effort exagéré ; ici, on laisse aller la liberté jusqu'à la licence. Quelquefois, on a pensé à prémunir les ouvriers contre les accidents provenant des appareils mécaniques ; le plus souvent, on n'a jM'escrit aucune précaution de cette nature.
Les Iws relatives à la propriété industrielle, teHes que tes lois sur les brevets d'inv^tion, les marques et les dessins de fabrique, ne varient pas moins que celtes qui s'appliquent à la discipline du travail. Chaque pays gagne»raità ce que ces matières fussent réglées d'une façon uni-
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forme. On rendrait ainsi plus facile rexéculion de mesures que la morale et la politique recommandent également à rattention des hommes d*État, et pour lesquelles TEmpereurdes Français a témoigné en toutes circonstances une si vive sollicitude.
Le droit diplomatique, le droit des gens a ses règles et ses principes placés sous la sauvegarde de l'honneur de tous les peuples. Pourquoi, à une époque où les échanges internationaux se multiplient chaque jour, le droit industriel n'aurait-il pas les siens? L*unité de cette partie des lois, chez les nations civilisées, serait un progrès au point de vue chrétien et au point de vue social. Ce progrès serait encore plus utile à la France et au monde que celui résultant de l'essor donné h la production ou dos perfectionnements réalisés dans les produits industriels.
CHAPITRE m
Des Ui^eMente d*««vrlera.
On a pu se rendre compte dans le cours de cet ouvrage de rétat des logements occupés par les ouvriers dans no^ diverses régions industrielles. On a pu comparer sous ce rapport nos grandes cités du nord et de Test aux localités manufacturières du midi. H est pourtant des faits curieux qui n*ont pas trouvé leur place dans l'examen du mouvement particulier à chaque district. Il y en a d'autres sur lesquels je crois utile d'insister davantage. Il me paraît ipdispepsable d'ailleurs, pour la bien comprendre, de
considérer dans son eoseiablecette question des logemeol^ d'ouvriers qui a préoccupé de nos jours à si juste litre e| ^ un si baut degré et le gouvernenjent et le pays.
Ce n'est point le mal exi3tant que je veuxm'appiiquer à décrire. De telles peintures, qui passionnent les inoagW nations, ont eu peut-être leur utilité à une autre époque^ quand il fallait saisir Topinion publique de ce grave sujet : car, i>ii France, nous ne prenons guère intérêt qu*au)( questions qui ont le don de nous émouvoir. Ces descrip^ lions ne répondraient plus aux besoins du jour, le temp$ de la critique ayant fait place à celui de raction.
Il tm suffira de dire sur ce point qu'on a tort, dès qu'il s*agit do logements insalubres , de porter exclusiveinent ses regards vers quelques villes de nos contrées septen-^ trionalesi où certains quartiers ont acquis une triste et proverbiale célébrité. On cite toujours le rayon de la rue des Etaques à Lille, le Courgain à Calais, le quartier Mar^ linville à Rouen, les abords du Barbàtre à Reims. Dan$ ces villes, Tédilité municipale a déjà réalisé des améliorations qui ont modifié plus ou moins l'aspect des lieux, fit qu'elle développe avec persévérance. Certes, la situation est pius fâcheuse au sein de plusieurs cités du midi^ don( il n'est jamais parié et que je n'ai pas cru pouvoir passer sous silence. Dans toutes nos provinces, on peut le dire, il se rencontrera et là des faits qui sont une anomalie dans t'élat actuel de la civilisation, et qui ne justifient que trop les réformes entreprises aujourd'hui dans l'intérêt du bienêtre matériel et de la moraiisation des masses.
La question est plus complexe qu'on ne le croit^dc
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priflie abord. Porter le martean et la mpt dans des quartiers nahains, ouvrir k Tair et au jour de nouvelles voies, ce n*est que la moitié de la tâche. L*ass»m9sene8t des maisoDs insalubres, prescrit par une loi qui tient à Ja charité chrétienne et à Téconoroie politique, est méoie la partie la moins difficile de Tœuvre, puisque des moyais Enanciers suffisent pour Faccomplir (1). Il reste h savoir ensuite sur quels pians il convient de bâtir les nouvdles habitations. Il faut alors un système qui concilie des Intérêts très-divers, qui puisse procurer aux ouvriers dos logements meilleurs, quoique moins chers, que les logements démolis, tout en laissant au capital un intérêt suffisant. Le problème a été nettement posé dans ces termes, dans une note insérée au Moniteur du 13 mars 1853. (Tétait aussi pour éclairer la seconde face de la question, que des études spéciales avaient été prescrites par H. Dumas, ministre de Tagricuiture et du commuée, qui, durant son ministère et dans des temps si difficiles, a su conduire à bonne fin plusieurs questions intéressant tes classes ouvrières.
Malgré les appels du pouvoir, il ne s*est produit jusqu'à ce jour, en fait de système architectural pour les maisons d'ouvriers, aucune idée pratique qui réponde complètement aux vœux exprimés. Tout ce qui dépend de Tauforité s'opère d'une façon merveilleuse : les décisions sont promptes et l'exécution rapide ; mais, comme on peut en
(1) Loi du <3 avril <830. intervenue sur ta proposition de M. le vicomte Armand de MeUin.
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jttger à Paris, à ia place des masures qui imbeat, et dont la déuM^tioDf en assainissant les quartiers pepolmix, crée de nouveaux éléments de travail, l'intérêt privé bâtit des maisons splendides. La spéculation ne se porte pas vers la construction des petits logements, de ces logements qui conviennent à des familles ouvrières. L'avenir pourra sin» gulièrement déjouer les calculs actuels ; il arrivera peul^ être quelque jour que, faute d'opulents locataires, on sera obligé, comme on Ta été quelquefois, de fractionner oes vastes appartements et de mettre leur splendeur inutile au service d'habitants plus modestes. Une telle éventualité devient plus probable à mesure que se multiplient les constructions monumentales. Toutefois, ces transformations ne sauraient être que lentes et successives; la disposition intérieure des appartements bâtis pour Topulence ne s'approprierait jamais, d'ailleurs, aux besoins des nouveioix occupants, de manière à présenter tous les avantages des maisons qui leur auraient été primitivement destinées. H vaudrait infiniment mieux, dans le double intérêt des pro* priétaires et des locataires, que les habitudes ai*diitecturales de notre époque suivissent un cours différent; il vaudrait mieux qu'une large partie des capitaux placés dans le bâtiment pât être consacrée à édifier des habitations destittées aux classes laborieuses.
Je voudrais pour ma part présenter l'exposé des essais que j'ai r^contrés en fait de constructions neuves pour le logement des ouvriers, et indiquer la forme sous laquelle il me parait le plus utile de stimuler les efforts de Tintera privé.
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Diverses publications nous ont ofTert des exemples pris en Angleterre. Bien que la situation soit fort difTérentc chez nos voisins et chez nous, et les moyens d'action profondément dissemblables, ces exemples, à coup sûr, mérilaicut d'être inlerrogés, surtout au point de vue de Tart ; mais les expériences accomplies en France même, les tentatives qui se lient à nos goûts et à nos mœurs, ont nécessairement une autorité plus haute et une signification plus décisive*
CITÉS OOVlUtRCS.^
Les établissements appelée cités ouvrières attirent d'abord les regards, parce qu'il s'est fait beaucoup de bruit autour d'eux et qu'on n'a prétendu rien moins qu'à les 41ever au rang d'une institution sociale. H existe deux créations de ce genre, l'une à Marseille, l'autre à Paris, ^ui sont dignes d'être examinées. Ces deux maisons, ayant chacune un caractère distinct, permettent de juger l'œuvre à des points de vue différents.
Commencée en 18i9 et ouverte en 1 851 , la cité ouvrière de Marseille doit son existence à une société d'hommes généreux qui ne se laissèrent point décourager par divers mécomptes, notamment par le refus de quelques-uns des souscripteurs primitifs de payer le montant de leurs actions. Le terrain a coûté un peu plus de H,000 francs, et la construction de l'édifice près de 107,000; mais l'entre-
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preneur avait consenti à recevoir en paiement des actions de la société jusqu'à concurrence de 36 0/0. Mgr. Tévéque de Marseille était venu bénir les fondations de rédiQce. Attenante à un assez vaste jardin, nais à la disposition des locataires, la cité s*élëve sur le revers septentrional de ce bloc de rochers inégaux et nus dont une chapeHe, consacrée à Notre-Dame-de-la-Gafde, couronne le somnoet. Des étages supérieurs de la noaison, Uœil peut suivre dans son développement la promenade voisine du Prado (Jui promet, si les arbres y peuvent grandir, d'égaler en magnificence les promenades les plus renommées des capitales de l'Europe.
La cité ouvrière, composée d'un seul corps de bâtiment*élevé de trois étages, renferme cent trente-deux chambres simples et neuf chambres doubles, ouvrant toutes sur de longs corridors. Des tuyaux portent l'eau jusque dans les combles et la distribuent dans tout l'édifice*. Les chambres sont louées meublées au prix de 4, S et 6 francs par mois. Modeste, mais propre, Tameublement consiste dans un Ht en fer, une table, deux chaiises, une armoire, une petite glace, etc. On n'admet que des hommes pour locataires. Un vaste réfectoire est ouvert dans la maison même, à des prix très-modérés > et chacun a la faculté d'y prendre ses repas. Un médecin donne des soins gratuits aux locataires malades, qui re^ doivent encore, sans frais, les médicaments ordonnés. Des bains chauds leur sont offerts chaque dimanche à raison de 25 cent» Toute la maison, placée sous la surveiU lance d'un agent-chef, est tenue ^vec beaucoup de soin.
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Quand oq Fa visitée, on en sort convaincu que neo D*a été omb pour en rendre le séjour avantageux et agréable. Et cependant on a éprouvé quelque peine pour louer toutes les chambres; mais ce n'est pas sur ces difficultés que nous voulons juger l*<Buvre , c'est d'après les bases méfiiez de son organisation.
Dès que les ménages en sont exclus, dès que la faoïille ouvrière n'y trouve pas une place, la cité perd à nos yeux presque toute son importance comme institution. Elle réserve ses avantages aux seuls individus qui, n'ayant pas les charges de la famille , sont le moins embarrassés d'eux-r mêmes. Ce n'est plus qu'une hôtellerie créée dans des con^r ditions spéciales, il est vrai, mais dont la portée morale n'est pas très-étendue, puisqu'ou n'y peut recevoir que cent cinquante personnes dans une ville de deux cent mille âmes.
Une autre circonstance amoindrit encore à nos yeux le râle de la cité existant à Marseille. Elle n'est pas exctoivement réservée à des ouvriers; elle admet aussi des anployés, des personnes jouissant d'un petit revenu. Elle a même le soin de convier expressément ces derniers , dans ses prospectus, à venir profiter de son hospitalité. Ces deux éléments vivront difAcilement cote à côte, et je ne serais pas étonné que le second n'usurpât peu k peu la place du premier. Puisqu'on fondait une cité ouvtière^ puisqu'on voulait bâtir une maison modèle pour le loge^ ment d'une partie de la population laborieuse, il aurait au moins fallu que la qualité d'ouvrier fut une condition essentielle iK>ur y obtenir asile. En dernière analyse, comm«
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Spéculation, TafTaire serait mauvaise; les dépenses ont dépassé les prévisions; la société a éprouvé de la peine pour acquitter ses derniers engagements; les produits nets ne représentent qu'un intérêt trop faible de la dépense primitive. Comme œuvre d'intérêt moral, Tinfluence de la cité est circonscrite dans une spbère extrêmement étroite.
Peu de mots suffiront au sujet de la eité ouvrière établie à Paris, rue Rocbeebouart , et dont Tbistoire est assez connue. On sait que l'établissement des cités parisiennes avait d'abord été projeté dans les plu$ larges proportions. On devait consacrer à cette œuvre six millions de francs , et édifier des monuments dans les douze arrondissements de la capitale. L'intention était excellente : on se proposait de fournir aux familles ouvrières des logements salubres à des prix inférieurs aux prix habituels, et avec des avantages provenant d'une sorte d'association intérieure qui lasserait cependant à chaque famille sa complète individualité. La munificence du prince Louis-Napoléon ^ alors président de la république , vint en aide à l'œuvre projetée; mais, malgré les facilités laissées aux souscripteurs par la coupure des actions , il fut impossible de réaliser le capital originairenient déterminé. On fut réduit à ne construire qu'une seule cité (lui a reçu le nom de Cité Napoléon, et coûté 651,000 francs. Elle est composée de quatre bâtiments élevés de trois ou quatre étages, séparés par une cour et contenant environ 170 logements et quelques chambres ou cabinets* A la cité sont annexés, outre je locd occupé par l'administration, une salle d'asile» un
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lavoir, un petit établissement de bains. L'institution ne fournit pas de meubles comme celle de Marseille, et el le ne reçoit presque que des familles.
Les logements y sont-ils plus commodément établis que dans la plupart des maisons ordinairement occupées par de |>etits locataires? — Oui , on ne saurait le nier : les escaliers sont larges ; le jour et Tair circulent partout avec facilité. On s'aperçoit que l'édifice a été construit en yuc de sa destination. Le prix des locations, qui rarie de 130 à 2S0 fr., est-il inférieur au prix général? Les logements sont-ils plus cliers dans les maisons du même quartier, placées également près de l'abattoir Poissonnière , et ayant à souffrir, tout comme la cité, de certains inconvénients inhérents à ces établissements? Je ne crois pas que la différence vaille la peine d'être mentionnée.
Si on tient compte des ft'ais d'entretien , de gérance, et de toutes les dépenses intérieures, le produit de la cité ne représente pas 4 0/0 du capital engagé; les non-valeurs poun-ont venir encore diminuer ce chiffre. Bien que la situation économique sou . " ' .seille,
l'entreprise, envisagée comme spécuàauuu, *.c serait pas non plus de nature à séduire les capitalistes.
Que faut-il conclure de ces observations? L'expérience ne prouve-t-clle point que si les cités ouvrières peuvent rendre des services plus ou moins étendus aux hôtes qu'elles reçoivent, elles n'ont pas en elles ce principe de vitalité et d'expansion qui généralise une œuvre. Voyez les salles d'asile, les caisses d'épargne, les sociétés de secours mutuels, et tcDt d'associations de bienfaisance J
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eomme ees institutions se sont implantées dans le sol ! Comme elles y ont jeté de nombreuses ramifications ! Les cités ouvrières ne sont, au contraire, que des institutions isolées, toutes locales, des unités perdues au sein de grandes agglomérations d'hommes, qui, tout en honorant le désintéressement de leurs fondateurs, ne légueront paâ à l'avenir un principe à féconder» Trop peu productives pour attirer la spéculation, elles appartiennent trop à Tordre économique pour allumer le zèle de la charité.
On a signalé quelquefois les inconvénients que présente-* raient de tels rassemblements d^individns au point de vue nioral ou politique. Que ces critiques soient ou non fon« dées, ce n'est pas à ces dangers que doit être attribué rétat stagnant de Tinstitution. Elle a reçu assez d'encouragements, elle a été laissée assez librement à elle-même pour avoir pn prendre un large essor si elle avait pu ré* fondre à toutes les exigences qu'elle se flattait de satisfaire. La rsTison la plus générale de l'échec subi tient aux tJisposiiions mêmes des classes laborieuses; car le projet xJes cités n'a jamais été populaire. J'ai eu cent fois l'occasion de m'assurer que le fond des sentiments parmi les masses était antipathique à ces créations. L'occupation de deux cent soixante-dix logements dans une ville d'un mil* lion d'âmes et à une époque où les petits appartements sont très-courus, ne saurait en rien infirmer un fait dont la vraie raison nous semble mériter d'être signalée.
La répugnance de la population laborieuse ne vient pas de ce qu'elfe ignorerait les avantages promis. Il s'agit 4'avantages matériels qu'il est facile d'apprécier, et aux-*
quels on avait donné d*aiUenrs une très^grande puUîeiié. Gbaque fois que je me suis ^tretenu avec des ouvriers sur ce sujet, je les ai vus fort au courant des promesses (aites; leur esprit n*en résistait pas moins invincibtement àdonnet" à l'œuvre leur adbésion morale. Une dté qoin^ proche extrêmement les unes des autres un grand m^ubro de familles placées dans des conditions tout à fait identiques, et qui rend commun l'usage de diverses fondations intérieures, néce^ite un règlement spécial, en outre des règles du Code Napoléon concernant les rapports des locataires et des propriétaires. Si l'agglomération est nouh* bureuse , et il faut qu'elle le soit pour procurer les bénéfices qu'on en espère , la règle doit devoir sévère et inflexible. Or, l'idée de cette règle toujours présente déplaît aux ouvriers. < Nous sortons de l'atelier , disent-ils , où nous c sommes sous l'empire d'un r^lement indispensable ; < nous y avons des maîtres et des contre-maîtres; nous f pouvons y encourir des amendes et d'autres peines; et € puis , quand nous rentrerions au logis , nous y trouve- « rions encore un règlement affiché à notre porte, attei? c gnant presque toutes nos actions privées; nous aurions, c dans le^ agents de l'administration de la cité, de nou* c veaux surveillants; nous ne serions pas maîtres chez c nous. »
Bans beaucoup de cas, l'antipathie pour la règle, antipathie si répandue parmi nous, est un fait déplorable* Le soin de sa liberté, de sa sécurité, commande à l'homme de s'imposer des freins qui sont pour lui une garantie; d'autres restrictions dérivent d'une source plus haute, la
OBSBUVATIOHS Q^llé«AtB9. 3ii
morale ou ia religion ; n>«ts il fie s*agit pas, en ee iMment» de ces règles essentielles avec lesquelles on ne doit pas transiger, il s*agit d*avanfages matériels plus ou moins précieux, plus ou moios réels, dont chaque individu est juge légitime. Cette tendance de caractère parmi les classes laborieuses a été le plus invincible obstacle à la pro* pagation des cités. Ccst'toujours , comme dit le proverbe, le chai'bmnier qvi veut être mattre d&ns m mmsén. Les combinaisons qui gênent la liberté de la vie privée, qui nécessiteut une subordination perpétuelle, même sous le toK domestique, à une inévitable administration « n'ont aucune cbance de recevoir en France un large développement.
AUTRES ESSAIS
Il s'est produit un certain nombre d'essais en dehors du système des cités ouvrières. Comme la question , envisagée en elle-même, répond à des tendances intimes de notre sociabilité actuelle , il est tout simple qu'elle ait donné lieu à de nombreuses tentatives. Aussi, les améliorations conçues à une autre époque ont-elles elles-mêmes vu s'accroître leur cercle ou se transformer leurs bases.
P.lrmi les essais observés sur les divers points de la France , les uns se sont accomplis autour de quelques fabriques et à l'avantage des seuls ouvriers qu'elles emploient, les autres ont été effectués dans certaines villes et pour tous ceux des habitants qui veulent en profiter.
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Eq tsâi d*babUatiODS spéciales pour les ouvriers de telle ou telle m;»uuiaaure, des fabricants afiglais nous avaient donné de salutaires exenapies; mais on s*est moins appliqué à nous les faire connaître qu'à nous exposer les plans des vastes noaisons édifiées dans les villes de la Grande* Bretagne. Pour qu'on puisse avoir une idée des propor* (ions gigantesques que prennent parfois cbez nos voisins ces entreprises particulières , je dirai seulement qu'on vient d élever à Bradford 700 maisons d'ouvriei^ (cottages) autour d'une seule manufacture, manufacture im* meose, il est vrai, consacrée à la fabrication de l'alpaga etde^ toiles de coton, qui couvre près de 2 hectares i/i de terrain, dont les moteurs mécaniques représentent une force de 1,200 chevaux, et où l'éclairage chaque soir n'exige pas moins de 5,000 becs de gaz.
En France, où les créations analogues, sans être aussi vastes, sont parfois aussi bien entendues, nos fabricants ont adopté tantôt le mode des logements isolés et tantôt celui de vastes bâtiments construits sur des plans particuliers. Dans le bel établissement de tissage mécanique , de MM. Scrive, h Marquette, près de Lille, les habitations des ouvriers tiennent à l'un et à l'autre système. Sans être isolées comme les cottages anglais, et tout en formant autour de la fabrique des lignes continues, les maisons ne communiquent pas cependant les unes avec les autres. Chacune ne renferme que deux logements, l'un au rez-dechaussée et l'autre au premier étage. Ces maisons offrent à l'ouvrier une demeure saine, sufllsamment spacieuse, voisine de son atelier et d'un prix très-modéré. Lerez-de-
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chaussée coûte 6 fr. par mois et le premier étage 4 fr.; le prix de logements semblables est au moins double à Lille. Cependant^ le produit net des locations h Marquette donne aux propriétaires un intérêt de 4 1/4 à 4 1/2 p* 0/0.
Les résultats financiers sont à peu près les mêmes autour de la filature de laine des Venteaux, près de Reims* Les bâtiments occupés par les ouvriers» qui ont nécessité une mise de fonds d'à peu près 90,000 francs, fournissent un revenu net de 4,172 fr. Les habitations sont toutes au rez-de-chaussée, surmontées seulement d'un grenier; elles ont vue sur les jardins de l'usine et sur la rivière de la Vesie qui coule au milieu d'épais groupes de peupliers. Le prix de chaque logement est de 75 fr. par an ; six seulement, qui sont plus spacieux, sont loués 100 fr. Sous le rapport de la salubrité, de la propreté, comme sous celui du prix^ ces logements ne peuvent être comparés ù ceux des ouvriers de la ville de Reims, où se trouvent en^ core quelques grandes cours délabrées contenant 15 à 20 ménages.
Sur un autre point de la France, en Alsace, on a vu qu'il s'était manifesté un mouvement très-actif en fait de constructions pour loger les ouvriers. A Dornach, à l'Ile Napoléon, près de Mulhouse, des manufacturiers ont élevé des maisonnettes où chaque famille habite seule et qui sont contiguës à de peUts jardins, dont les localaires ont la jouissance.
Le système des grandes constractions entreprises par des manuracturiers est représenté en Alsace par l'édifice élevé ù Munster dans la vallée de Saint-Grégoire et dont
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nous avons déjà fait coonattre te plan et tes distrïbutioos.
Après avoir attentivanent observé les essais dus à des fabricants, en ce qui concerne les babit^uions des ouvriers, je crois pouvoir poser cette double conciusian : les fa^* milles laborieuses qui se trouvent appelées à en profiler, sont mieux et plus économiquement logées qu*au dehors; le capital ainsi employé produit un intérêt aussi fort que celui des autres placements en constructions.
Quant à des bâtiments étevés dans les villes, d'après un système architectural qui tienne compte des besoins de la population laborieuse, nous avons eu à en citer de remarquables exemples appartenant à deux de nos principales cités manufacturières, Lyon et Mulhouse. Les nécessités auxquelles devait satisfaire Farchitecture populaire n'étaient pas les mêmes dans ces deux villes. Les plans adoptés pour les maisons d'ouvrters sur les bords de la Saône et du Rhône n'auraient donc pas convenu à nos populations rhénanes; mais avec l'esprit entreprenant qui distingue les capitalistes mulhousiens, on ne s'arrête pas dans la carrière des améliorations. Les habitations isolées construites au faubourg de Colmar sont un exemple que nous ne saurions trop rappeler (1).
Dans d'autres cités manufacturières, il se rencontre aussi quelques essais analogues à ceux qu'ont accomplis Mulhouse et Lyon. A Roubaix, par exemple, dans ce département du Nord où brillent tant de qualités de l'ordre industriel, on remarque dans la ville et aux environs des
(I) Voyez tome !•', le «hapitre relatif aux ouvriers de V Alsace, et celui concernant les ouvriers de Lyon.
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maisons visiblement adaptées à leur destination spéciale comme habitations d'ouvriers; mais ces essais, rares partout, ne portent suffisamment nulle part le cachet d*un plan systématique, dans lequel on ait en même temps conselté les circonstances particuliëres à chaque lieu et les considérations d'intérêt général qui dominent la question. C'est à triompher de cette routine traditionnelle qu'il convient de s'appliquer aujourd'hui. L'étude des tentatives déjà faites, l'observation de ces cités ouvrières, de ces maisons indépendantes les unes des autres, de ces vastes habitations si diversement distribuées, ne peut-elle suggérer aucune indication nouvelle propre à réaliser des intentions qui honorent la société et son gouvern^n^t?
MOYENS A METTRE E7f CCOVRE.
Quand on a vu combien les efTorls individuels étaient encore daneurés insuffisants, on comprend sans peine que le gouvernement se soit préoccupé des moyens de rendre la réforme plus générale et plus complète. Cette préoccupation nous semble justifiée par les résultats qu'ont produits les diverses expériences faites jusqu'à ce jour.
Reconnaissons-le : il n'est pas question pour le gouvernement d'agir lui-même, et de se faire entrepreneur, mais seulement de stimuler les efforts des capitalistes, d'aider des entreprises privées. Legs d'un long passé dont per-
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sonne n'est responsable, des vices frappants, aussi funestes au point de vue moral qu'au point de vue matériel, existent dans notre architecture pour les habitations ouvrières. On veut déterminer des améliorations et subvenir ainsi à des nécessités incontestables. Rien de plus légitime, rien de plus conforme aux principes essentiels qui régissent l'action de l'État eu pareille matière.
Il est à remarquer encore que les programmes publiés par le gouvernement n'ont aucun caractère exclusif. S'il a été parlé de maisons nouvelles à plusieurs étages devant être construites dans différents quartiers de Paris, on a également mentionné les offres faites par des propriétaires pour bâtir des maisons séparées. Le choix peut dépendre, en effet, des circonstances locales, comme des habitudes des populations. Certes, les maisons isolées qui laissent la famille entièrement chez elle, qui souvent même lui donnent la jouissance d'un jardin, se présentent à l'esprit sous les couleurs les plus séduisantes. Par malheur, ce mode n'est pas toujours praticable; il est surtout difScile de le mettre à exécution dans les grandes villes. Je sais qu'on en trouve des applications, en Belgique, à Mons et à Gand ; je sais que dans l'une de nos localités manufacturières, à Reims, rautorité avait conçu récemment un plan très-sagement combiné pour de seniblables entreprises. A Paris même, soit dans l'enceinte du mur d'octroi, soit au moins dans celle des fortifications, il ne sera pas impossible de trouver des emplacements convenables, et d'y accomplir en ce genre de fructueuses opérations. Cependant, avec nos habitudes et nos goûts, avec le prix élevé
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des terrains dans les villes, ce mode y restera toujours un fait exceptionnel.
Lorsque le système tles grandes constructions se trouve indiqué, il ne s'ensuit pas qu*on soit obligé de bâtir des cités ouvrières dans le sens ordinaire de ce mot, des cités semblables aux établissements de Paris et de Marseille; mais quel que soit le mode adopté, il importera toujours d'éviter dans les distributions intérieures ces longs corridors, communs à beaucoup de locataires, qui donneraient aux maisons l'air de véritables casernes. Le plan de l'édifice construit pour les ouvriers à Munster, et dont j'ai parlé, mérite a coup sûr d'être consulté comme un excellent modèle. Les familles y sont vraiment chez elles. Leur individualité y a été scrupuleusement ménagée. On évite ainsi les inconvénients signalés dans les précédents essais de cités ouvrières.
Il est essentiel d'ailleurs que les maisons modèles puissent offrir des exemples avantageux à suivre. Il faut pour cela qu'indépendamment de la subvention accordée pour déterminer le premier mouvement, des constructions établies sur des plans analogues puissent convenir aux familles ouvrières, et procurer au capital l'intérêt ordinaire de semblables placements. D'où vient, en effet, qu'on ne se livre pas de soi-même à de telles spéculations? N'est-ce pas parce qu'on craint d'aventurer ses fonds dans des hasards ? On préfère suivre les errements d'une aveugle routine que de s'exposer à ne pas recueillir le fruit de ses avances. Dans une ville comme Paris, par exemple, où la question des logements d'ouvriers a plus d'impor-
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tance qu*en toute autre ville de l*einpire, et où les moyens financiers abondent, il faut s*en prendre à ces considérations si on n'a pas vu se produire des tentatives plus nombreuses et plus suivies. Il est vrai aussi que, dans le passé, les esprits ont été distraits de la question des logemaiti d'ouvriers, soit par nos fréquentes révolutions, soit par cette indifférence que favorise en temps ordinaire une fçrande agglomération d'hommes, dans laquelle 1^ faits individuels disparaissent presque entièrement sous l'aspect d'une régularité générale.
Je me suis demandé si pour réagir efficacement contre toutes ces causes d'inaction, si pour mieux garantir, sous le rapport de l'exemple, le succès de Tentreprise, il ne serait pas possible de prendre un point d'appui sur des groupes d'intérêts représentés par une institution déjà éprouvée. A ce point de vue, une combinaison nouvelle me paraîtrait susceptible d'être utilement mise en œuvre. Nous possédons une institution qui est principalement destinée aux ouvriers, et qui se prêterait à merveille, selon nous, au rôle indiqué. Je veux parler des sociétés de secours mutuels, telles qu'elles ont été reconstituées par le décret du 26 mars 1882. Deux pensées utiles se donneraient ainsi un mutuel soutien ; mais j'ai besoin d'expliquer les moyens propres à conclure cette alliance.
. Qu'il me soit permis de faire observer d'abord que les sociétés de secours mutuels ont acquis une réalité très- , énergique. Dans la capitale, par exemple, si on embrasse en bloc toutes les associations de ce genre, celles qui ne renferment que des ouvriers et celles qui admettent d'au;
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très éléments, celles où le secours est général dans le cas de maladie et celles où il n'est que facultatif, on en trouve 340 comprenant plus de 40,000 membres possédant près de 5 millions de francs. Un des membres de la haute commission de surveillance a dit, dans une circonstance solennelle, que ces sociétés économisaient à la ville de Paris 400,000 journées d*bôpital par an et subvenaient aux frais de 1,400 convois funèbres qui sans elles auraient été gratuits. Ce développement de Finstitution était antérieur cependant à la loi si favorable et si prévoyante qui la régit aujourd'hui, et qui a déjà fait naître à Paris un certain nombre de sociétés nouvelles. Le système actuel donne à ces associations, en diminuant leurs charges et en augmentant leurs ressources, des bases bien plus larges qu'auparavant et de nouveaux moyens d'action. Il en écarte les périls en même temps qu'il en fait une puissante garantie de bien-être pour les familles ouvrières. L'idée même des sociélés mutuelles avait é(é longtemps ou méconnue ou regardée avec défiance par la législation. Désormais les intérêts ont la faculté de se rapprocher de manière à obtenir tout ce que leur union peut produire de bien. Ce qui montre à quel point l'Empereur a voulu élargir leur horizon, c'est que non-seulement les sociétés peuvent embrasser les éventualités prochaines de la maladie, mais elles ont encore été autorisées à promettre des pensions de retraite. Le décret de 1852 est ainsi revenu sur une disposition de la loi de 18S0, qui avait dépouillé ces institutions de cette dernière faculté, à laquelle, dans plusieurs villes, les ouvriers attachent une importance extrême.
Parmi les facilités qui leursoot attribuées, il en est une sur laquelle je dois insister, parce qu'elle sert de point de départ à la combinaison que je viens proposer. Les sociétés de secours peuvent prendre des immeubles à bail : Tarlicle 8 du décret du 26 mars 1852 est formel sur ce point. Comme il convient d'envisager ici les cas les plus ordinaires, je ne m'occupe pas des droits plus étendus qu'acquièrent les sociétés, quand elles sont reconnues établissements d'utilité publique ; mais je tiens à faire remarquer que les associations anciennes peuvent profiter, comme les nouvelles, de toutes les dispositions légales, en soumettant leurs statuts à l'approbation du préfet.
De quelques garanties d'avenir que soient entourées les entreprises actuelles pour la construction des logements d'ouvriers, il est évident, surtout sous le rap|)ort de l'influence qu'elles doivent exercer au dehors, que le succès serait encore plus assuré si quelques-unes au moins des maisons nouvelles pouvaient être prises à bail par des sociétés de secours mutuels. La spéculation privée entrerait plus facilement dans la même voie; car alors disparaîtraient tous les inconvénients redoutés des capitalistes. Le propriétaire n'ayant qu'un seul débiteur et un débiteur solide, le prix des logements baisserait inévitablement; on ne serait pas obligé de couvrir, comme aujourd'hui, les chances de perte par le taux élevé des locations. Pour faciliter h chaque locataire le paiement de son terme, on pourrait en recueillir le montant par fractions mensuelles, tout comme la cotisation ordinaire.
La nouvelle organisation des sociétés de secours mu-
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luels de Paris par quartiers, et non plus par professions, est évidemment favorable à nn pareil arrangement. On ne se heurte pas contre les objections de diverse sorte, trèsplansîbles d'ailleurs, qu'auraient fait naître des compagnies composées de membres appartenant h un même état et disséminées dans toutes les parties de la ville. Les plus sérieuses garanties de sécurité proviennent en outre du mode d'administration nouvellement établi dans les sociétés mutuelles, et surtout de la présence des membres honoraires. A Paris, comme dans toutes les grandes cités, les membres honoraires ne manqueront jamais à l'œuvre ; l'expérience semble déjà témoigner qu'on sera peut-être même obligé d'en limiter le nombre. Cette circonstance écarte toute préoccupatioï) relativmnent à la responsabilité des sociétés.
Quand on songe à la place qu'occupent dans la vie des ouvriers les préoccupations relatives au logement, on comprend de quel prix les facilités offertes seraient à leurs yeux et comme elles fortiGeraient l'institution même des associations de secours.
• Rien ne serait plusaisé, d'ailleurs,que de ménager un premier rapprochement enlreces institutionsetles capiialisles. Il ne serait pas difficile non plus de choisir entre les société mutuelles celles qui sont réellement eo mesure de passer un bail et de faire face aux obligations contractées. La commission supérieure, créée par le décret de 1882, est un juge placé dans les plus rassurantes conditions de discernement, d'impartialité et de bienveillance. Lajouls«> sance des logements devrait rester facultative ; on aurait
à prévoir, il est vnni, la concurrence entre les membres d*une même société ; comme ce fait se produirait constamment, on conviendrait de suivre soit Tordre des inscriptions, soit rage, soit tout autre mode dont l'examen rentre, d*ailleurs, dans les détails de TexéeutiOD du projet. Une fois Télan donné par une combinaison si favond)le à fous les intérêts, on en ressentirait bientôt les efTets sur notre architecture populaire. Ainsi se trouverait facilitée la solution d*un problème qui touche à la fois à rintérét social et à Finlérét politique, comme à la moralité privée,
CHAPITRE IV
€>>iicl«sloii8.
CARACTÈRES DU PnOGRÈS SOCIAL ACTUEL. — II^FLUEXCE DES TRADITIONS NAPOLEONIENNES.
La civilisation ne développe pas simultanément les éléments nombreux et complexes dont elle se compose. Chaque siècle semble avoir sa mission spéciale. Le progrès s'accomplit successivementdans les diverses branches où est appelée à s'exercer l'activité humaine. A certains moments, par exemple, nous voyons les triomphes remporlés soit dans la carrière des belles-lettres, soit dans celle des beaux-arts, étendre la sphère de l'esprit et entourer une génération d'une étincelante auréole. A d'autres, rinduslrie avec ses merveilleuses créations
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devient le plus actif instrument du développement social. C'est ainsi que se préparent les grandes époques de l'histoire, ces ères éclatantes qui viennent témoigner de réternellc loi du progrès.
Un immense abime sépare les deux phases entre lesquelles se partage la vie de l'humanité : la sociabilité antique, et la sociabilité chrétienne. Depuis que le signe du christianisme a resplendi sur le monde, le progrès a pris un sens entièrement nouveau. Certes, l'antiquité avait glorieusement porté l'étendard de l'esprit humain. L'intelligence, mais l'intelligence considérée dans l'individu , y avait reçu un développement prodigieux. Sur toutes les voies ouvertes alors devant ses pas, l'homme atteignit aux limites les plus reculées. Dans la compagnie des penseurs, par exemple, où trouver des esprits plus universels, des génies plus sublimes qu'Aristote et Platon? Dans le bataillon des conquérants, ne faut-il pas descendre le cours des âges jusqu'au commencement de ce siècle, pour rencontrer un héros qui ait aussi profondément sillonné le monde qu'Alexandre et que Jules César?
L'antiquité n'a donc rien à envier au monde moderne quant à la grandeur de quelques personnalités privilégiées; mais combien l'idée chrétienne, en appelant tous les hommes à prendre part au pain des âmes, a ouvert une route plus lai^e et plus féconde! Le progrès a dû dès lors consister dans la participation d'un nombre d'individus de plus en plus considérable aux bienfaits delà société. Ce n'est plus sur le développement de quelques-uns, c'est d'après le déveloiipcment du grand nombre
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(Il/on a pii mesurer le niveau de la civilisation. Cette géoér;)lisation des idées de justice, tout en laissant à chacun SCS fonctions et son rang, constitue la véritable supéfiorité des temps modernes sur les plus beaux temps de Tantiquité.
Dès qu'on reporte vers notre siècle des regards attentifs, on reconnaît que le mouvement des esprits a tendu, en niellant à profit Théritage des âges passés, à élever le niveau social par l'avancement des classes populaires. Quelque perfectionnée que soit l'éducation morale dans une société nombreuse, il y restera toujours des éléments vils; mais Thonncur comme le but de la civilisation c'est qu'il n'y ait plus au moins de vile multitude.
Le progrès des classes ouvrières est, comme on sait, lu conséquence d'un long mouvement historique. L'affranchissement se trouvait en germe dans ce moyen âge où riramobililé paraissait pourtant si fortement consacrée. Le travail industriel était resté, plus que tout autre élément de la vie sociale, en dehors de la féodalité; il avait pu en revêtir les formes, mais il n'était pas systématiquement emprisonné dans ses réseaux. Une issue lui était laissée; c'ciît f)ar celte issue que les classes bourgeoises, fortes de l'égalité chrétienne, ont échappé peu à peu à la féodalité pour la briser enfin plus tard. L'avènement de la lK)urgeoisie eu 89 manifestait avec éclat la puissance du travail et en consacrait le principe. La voie se trouvait naturellement ouverte devant les classes vouées au travail, non pour les faire sortir de leur rôle, mais pour rehausser ce rôle et en élargir la sphère. Une cause
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eointatrne réunissait, au fotid, la bourgeoisie et \ei masses. Cependant les conséquences du principe alors triomphant ne pouvaient guère être rèconnueis et admises de prime abord. H en est ainsi dans toutes les grandes évolutions de l'bumanité. La bourgeoisie n*étaît pas même complète** ment mûre pour le pouvoir qu'elle revendiquait ; impuissante a s'imposer des règles à elle-même, elle pouvait encore tholns discipliner et guider les masses qui grandissaient avec elle. De cette situation sont dérivés la plupart des désordres ultérieurs et les déceptions qui s'y sont mêlées.
Lfe triomphe du principe du travail s'affermissait pourtant avec une irrésistible énergie. Au commencement de ce siècle, le bonapartisme élevait le peuple au niveau des races conquérantes, sur les champs de bataille de l'Europe. Il constituait l'âge héroïque des populations laborieuses, et c'est pour cela que ses souvenirs réinuent toujours si vivement la fibre populaire. En même temps, il renouait la chaîne de l'historre : associant l'idée traditionnelle de hiérarchie à l'idée actuelle de l'égalité, il posait les bases du nouvel ordre social. Aussi quand au milieu de cfe siècle, le sentiment de besoitis nouveaux s'est manifesté de toutes parts à la lueur de dangers formida* blés, le bonapartisme s'est-il offert aux yeux du payi alarmé comme ayant l'avantage de représenter, h la fois , le principe de l'autorité et les éléments essentiels de la ghnde transformation des temps m()demes. C'est grâce à ces conditions exceptionnelles qu'il a pu soustraire les
classes ouvrières aux influences s'uiistres qui les avaient envahies et égarées»
Le bonapartisme, au milieu des grands mouvements de notre époque, a su apprécier Timportance particulière du mouvement religieux. L'église tend avec énergie à dégager la société française du scepticisme où l'avait jetée, en exagérant des abus d*ailleurs trop réels, l'esprit critique des derniers siècles. Pour diriger l'élan des masses, le bonapartisme s'est placé sous le drapeau de l'idée chrétienne que, dans sa folie, le socialisme avait si effrontément répudiée. Là réside, en effet, le gage de l'ordre et du progrès, car là se trouvent la véritable morale et sa sanction suprême.
Est-il nécessaire de prouver ce grand fait, Tavancement social des classes ouvrières? N'éclate-t-il pas suffisamment de lui-même dans l'importance prise par toutes les questions relatives à leur situation? Ces que$tions-là, dont le poids a si fatalement pesé sur la monarchie de juillet, se sont imposées depuis 1848 à tous les partis et ont été l'objet de toutes les préoccupations ; on sait quelle large place elles ont tenue dans les actes du gouvernement. Des institutions nouvelles ont été créées, des lois spéciales sont intervenues. On s'est occupé à faire disparaître les inégalités purement factices qui pouvaient affecter, dans les relations industrielles, le rôle du travail, en même temps qu'on a pris soin de faciliter à l'ouvrier
fusage de certains contrats destinés, soit à sauvegarder son intérêt journalier, soit à protéger ses premiers pas dans la carrière ; on a cherché à prévenir des abus dont il avait à souffrir et à le protéger contre des éventualités affligeantes ; on s'est efforcé, enfin, dans les limites du juste et du possible, de favoriser Tindépendance du jour présent par la sécurité du lendemain. Le bonapartisme s*est appli* que à répondre chaque jour par ses actes à ce quMI y avait de vrai dans les aspirations des masses. L'esprit politique sous ce rapport $*est complètement renouvelé dans notre société. Et prenons-y garde : quoiqu'elles se soientpressées dans un rapide enchaînement, les œuvres accomplies ne présentent point un caractère hâtif; on reconnaît qu'elles ne sont qu'une déduction des labeurs du passé.
Les intentions dont le pouvoir central était animé, se sont reproduites sur tous les points du territoire. En visitant nos districts industriels, nous avons dû noter à cha* que pas quelque nouvel effort pour prêter aide au travail. A quelle source s'alimente cette initiative infatigable qui multiplie les fondations au milieu de nos cités, et revêt leâ formes les plus diverses ? Il est visible qu'on obéit à l'impulsion d'un sentiment qui commande de faire face à de nouvelles exigences sociales. Au sein même de la charité proprement dite , apparaît clairement cette pensée que te devoir du chrétien s'identifie de plus en plus avec celui du dtoyen.
Jamais nous n'apercevons dans l'histoire d'aussi universelles préoccupations, si ce n'est aux moments où l'on sent fermenter quelques-unes des forces vives de la so-
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ciété. Quand telle ou telle classe devient Fobjet d'investigations multiples, quand des lois, des institi])tions s'ingénient à réaliser son bien, cette clause, soyonsi-en convaincus, a déjà pris une importance réelle et se trouve en état de peser davantage dans Téquilibre des forces sociales.
L'action exercée par l'autorité a eu pour effet de rétablir dans les idée$ populaires de justes notions sur le r^le même (\n pouvoir, notions si déplorabiement altérées durant nos orages politiques. Naguère encore les classes ouvrières regardaient l'autorité presque comme une enneniie; elles ne comprenaient pas qu'elle est la condition piéme du développement de tous les éléments sociaux, et par conséquent du bien-être général. L'ordre n'est-il pas en effet indispensable pour qssurer le progrès aussi bicQ dans la spbère des intérêts moraux que dans celle des intérêts matériels? Mais l'ordre ne saurait se conserver de lui-même; il impose toujours à l'individu quelque sacrifice. L'autorité a précisément pour mission de veiUer à l'accomplissement de o^s sacrifices de la part de chacun en vue de l'intérêt de tous. Dans le domaine économique comme dans le domaine politique, elle est cbargée de tenir çn harmonie deux sentiments qui ne sauraient être impu« nément séparés, cejui du devoir et celui du droit. Vainement l'idée du droit se soulève comme une fner en furie ; si l'idée du (Revoir, qui n'^st autrç chose que le respect du droit d'autrui, ne soutient son essor, elle retombe bientôt sur elle-même dans une complète impuissaiice.
Après avoir replacé l'autorité sous son. véritable jour, le bonapartisme a pu régulariser et étendre des {nslitu-
lions propres à fouroir aux ouvriers des moyens de sécurité et de bieo-étre, institutions qui dans le passé pouvaient paraître périlleuses; je veux parler des associations mutuelles de prévoyauce. En deveiiant plus intelligente, la pratique de ces associs^tions forme un des indices les plus saillants du progrès accompli. Un Mi très-significatif est ressorti de nos études dans tous les centres industriels du pays : plus une localité était restée étrangère aux sociétés mutuelles, plus il avait été facile aux théories socialistes d*y égarer les classes laborieuses.
En portant l'individu à chercher en lui-niême, dans sa propre prévoyance, des moyens de faire face à des difficultés ultérieures, l'esprit de ces associations est de sa nature un esprit fortifiant. Si prospère, d'ailleurs, qu'on la suppose, la société générale ne possédera jamais assez de ressources pour subvenir directement à toutes les nécessités provenant de naalheurs individuels ou de grandescommotions publiques, La mutualité relève les institutions de bienfaisance; mais c'était une étrange erreur que de vouloir Temprisonner dans le Cercle des membres appelés à profiter de ses bienfaits. Laisser dans les institutions qui l'appliquent, un libre accès à quiconque veut prêter son concours, n'est-ce pas encore rester fidèle à la pensée de la mutualité? N'est-ce pas même se faire une plus haute idée de l'inlime solidarité qui unit les hommes? L'assistance, sous toutes ses formes, se rehausse à ce point de vue, sans rien perdre de son caractère de générosité. La charité elle-même, la charité de l'Évangile, ne nous représente-t-el!e pas la solidarité humaine rallachce
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par ridée religieuse à tous les problèmes, à tous les mystères de la vie? Que la tendance de rhumanité soit de grouper en faisceaux un nombre déplus en plus grand de rapports et d'intérêts, l'histoire est là pour en témoigner. Les besoins, nés de cette tendance à notre époque, germaient dans un sol remué de fond en comble par la révolution qui s'est opérée dans l'industrie depuis cinquante ans et par le travail intellectuel des siècles derniers. Si le développement des sociétés de prévoyance, des associations mutuelles, Ogure aujourd'hui au rang des biens réalisés, c'est que, placées sur un terrain nouveau, ces institutions ont acquis le double avantage d'être utiles à l'individu et de resserrer le lien social.
in.
L'attitude prise envers le bonapartisme, dans presque tous nos districts manufacturiers, par les populations industrielles, jette un grand jour sur le mouvement intellectuel accompli dans leur sein et éclaire vivement l'horizon de l'avenir. Voici, d'abord, un fait consolant pour l'intelligence, un fait qu'on a pu remarquer déjà dans nos régions méridionales, et qui se reproduit dans toute la France : après le 2 décembre 1851, ce n'est pas au sein de nos grandes cités qu'éclatent les démonstrations sauvages préparées par le socialisme en vue de l'année 1852. A Lyon, à Lille, à Rouen, à Reiras, etc., une émotion passagère vient à peine agiter les masses. Les instincts aveugles se font jour dans de petites, localités ou
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dans des districts montagneux et d'un accès difficile. Les ouvriers des grandes villes se ressentent de plus en plus de Texpansion des lumières dans le pays. Le socialisme, pour se traduire en actes, avait besoin de s*appuyer sur rignorance et sur l'ignorance pervertie par des insinuations venimeuses. Le développement des intelligences populaires est donc le plus solide rempart qu'on puisse donner à l'ordre social. Grâce à Dieu, des faits irrécusables sont venus témoigner en faveur de la profonde connexité existant entre Tinstruction et l'ordre. Ainsi la cause de l'esprit humain est sortie triomphante des orages de notre temps. Sans doute, la ferme attitude de l'autorité a été nécessaire pour prévenir sur divers pomts des manifestations désordonnées. Cependant si un certain travail ne s'était opéré dans l'esprit du peuple, les agitateurs auraient probablement réussi à troubler la paix publique. Là mémeoci les cerveaux étaient le plus inflammables, le raisonnement calculait au moins les conséquences immédiates du désordre, et on ne se jetait pas follement comme autrefois au devant d'inévitables catastrophes. Partout le prestige des traditions napoléoniennes fortifiait cette tendance; partout le bonapartisme au pouvoir amenait les individus à prendre confiance dans le gouvernement.
Quand on observe avec attention la marche des événements depuis 1848, on s'aperçoit que le véritable danger n'émane jamais directement du sein des classes ouvrières; il est engendré par des influences extérieures visant à s'approprier les résultats du grand mouvement dont elles pressentaient le triomphe. Les améliorations réalisées ap-
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pariiennent bien plus à ces classes que leurs fautes. Les aspirations vagues mais irrésistibles qui tendaient à les élever d^ns la viesociale, résidaient en elles-mêmes. C'était le travail qui se^réparait à réclamer une plus large place au soleil de la ciyiUsatioi^ ; ^lai$ comlneu il était à la fois difficile çt important de conjurer les périls iifihéreats à un tel phénomène social! Obligé d'apprécier le mouvement et d*en être le régulateur, le gouvernement deyait avoir la volonté assez ferme et le hm assez fort pour sauvegarder les principes étçrnelsr de la sociabilité humaine. Il fallait qu'en représentant à la fois les idées d'égî^ité et les idées d'ordre, il pût éveiller ou développer dans les niasses le sentiment des véritables intér^s du travail. Ce résultat a été obtenu. L'influence si prépondérante que les clauses ouvrières ont exercée par leurs votes successifs sur les destinées politiques du pays, a toi^ours été caractérisée, dans les circonstances solennelles, par le sentiment des vrais besoins de la France et de la civilisation. Quelle marque plus signiQcative du bon sens de ces classes que le fait de s'être ralliées autour d'un pouvoir qui se donnait hautement la tâçlie de contenir d'une main inflexible le débordement de leurs propres passions? Les voeux, les votes, les acclamations de l'immense majorité des ouvriers, d'un bout de la France à l'autre, ont été acquis dès l'origine au bonapartisme. A chaque grande épreuve» et malgré les efforts tentés pour l'étouffer, le même élan a surgi du sein du peuple.
Rappelons-nous le temps où, livré aux accès du plus téméraire orgueil, Fesprit se fourvoyait cJiaque jour da-
vaQta^e dâos de déplorables égareoienU. Quelle csl la liberté doD( sous n'ayons pas alors abusé au point de ne plus pouvoir l'exercer sans d'énormes périls ? Toutes les classes sociales avaient participé sous une forme ou sous une autre à ces aberrations. L'erreur chez les populations laborieuses avait été non pas la plus profonde, mais la plus orageuse et la plus bruyante. Elle leur avait été présentée par les théories socialistes sous les formes les plus variées, sous les aspects les plus séduisants. Eh bien ! ces populations l'ont répudiée quand elles se sont rangées sous l'étendard napoléonien.
Elles nous semblent avoir de cette façon mis le sceau à leur situation nouveUe dans la vie publique.
Aujourd'hui les classes ouvrières revenues à elles-mêmes, ouvertes à plus d'idées, rattachées à la société générale par de nouveaux liens , valent incontestablement mieux qu'avant 1848, alors qu'exploitées par mille sectes occultes, éblouies par mille illusions, elles s'imaginaient trouver des garanties de bien-être dans les bouleversements politiques. Le sol est plus ferme, la paix sociale mieux assurée.
A ce point de vue, on peut le dire, il s'est accompli dans la société française un effort de rajeunissement qui doit être infailliblement la source de nouveaux progrès.
Si, comme nous en sommes convaincu, notre âge a effectivement élargi la sphère où rayonne le flambeau de la civilisation, nous n'avons pas, malgré nos égarements, démérité de nos pères. L'avenir ne nous accusera pas d'avoir
laissé dépérir entre nos mains le glorieux legs du passé Notre temps, au contraire, sera placé au nombre des gran-* des époques de l'histoire.
riîf.
SDR LS PATOIS USITÉ PARMI LES OUVRIERS DE NIMES
Page 24. Le patois de Nîmes a quelques diminutifs marqués d'untf. Le diminutif en patois nMndique pas toujours la petitesse de l*objet, il en exprime la grâce, la gentillesse; c*est une expression de tendresse, de pitiéy etc., etc.
Les eh se prononcent <cfc; les g, les j : dg, dj. Les diphthongues aoHf eou, oou, i^,_aï, etc., n'ont pas d'équivalent en français; des Italiens, voire des Allemands, les prononceraient mieux que des Parisiens. Le Français, par exemple, prononce le nom de Mittau, ville de Gourlande, séjour de Louis XVIII, Mitto; l'Allemand dira Mittaou : c'est la prononciation patoise.
L*idiome du Bas-Languedoc n*a pas d'e muet pour les rimes féminines, ce sont des a muets, comme les prononce Tltalien dans ses spondées, e'est-à-dire tenant un peu de Vo. Quelques personnes même écrivent ces finales en o ; mais comme on n'appuie pas sur la finale, ee son est difficile à noter ; on le sent, on ne peut l'exprimer. Quand on veut frapper sur Ta, comme dans les infinitife des verbes eridà (crier), pourtà (porter), on met un accent à Texemple des Italiens.
L*i se prononce toujours t comme dans imiter, et jamais ai comme dans ain$i ; u se prononce comme dans une, etc. Enfin le patois de Ntmes possède une prosodie qui fait chanter les longues et les brèves, tandis que le français n'en a presque pas. Mais le fÉ*ançais altère chaque jour davantage roriginaltté du patois languedocien.
Les langues du Midi, l'espagnol, l'italien, le languedocien, ont un caractère, un accent qui leur sont propres, comme en ont les langues du Nord. Le français ne possède ni la morbideue des langues méridionales, ni la dureté, l'accent guttural des langues du Nord; il n'a
pas non plus le naturel et Toriginalité des langues laissées à ellesmêmes ; mats il a la perfection des langues travaillées et progressivement enrichies, tandis que les patois méridionaux ne font que s'appaufrir de plus en plus.
Page 217. — tableau des société d'ouvriers et des sociétés
DE PATRONS ET D OUVRIERS , QUI ONT REÇU DES ENCOURAGEMENTS SUR LES FONDS DE l'ÉTAT.
Atêociatiom encouragées à Paris,
Sommos doaiié<-s.
Imprifliears typogcaphes. . Desoye et C^ 65,000
— — PièveetC'e 18,000
— — RemquetetC'e 80000
Menuisiers en fauteuils. . . Auguste Antoine , . . 25,000
Ébénistes Cordonnier et 0« 75,000
t'abric. de registre^ Beaugrand et C'« 35,000
— dechâleS Bdnfils, Michel, Souvrat et C^e. * 200,000
— de tricots Durand et C'«, à Suresnes 15,0()0
— de tissus Mallard èi C» 3O,00O
— d'ihstr.de musique. Houzé et C*^ 24^000
— de bronze factice. . Finino et C»® 10,000
— d'instr. de chirurg. Fâugére et C*« 47,000
— d*app. pour le gai. Picard et C* 17.500
— de cannes à fouets. Lambert et C^ 14,000
Dessinateurs pour étoffes. Quérti et C^ 10,000
Mécaniciens Gabonit a C»« 20>00«
— Faure, Darcbe et C*« 25.0(i0
— Gttilleraain et O^ 35,000
Fondeurs en cuivre Colia et €»« 16,000
TaiHeursde limes Wustbbrn et O 10,000
Peintres en bâftiment ..... Ganonieat et G^ 8,000
Lingères M""» Goieska, de Bruges et G««. 15,000
Teiftturiers-dégraissseurs. . Gamus,Pichei-é,SchindleretC'«. 6,000
— en soie Petit et G'». 10,Ok.O
Peintres sur porcelaine. . . Pion et C*« 6,000
Potiers de terre... Mauny et G'® 21,000
Horlogers Perrenoud et O^ 3,000
Arçonoiers King, Rousset, Ch?miot, Clerc
etCJ« 20,000
A teporttr , . , . 860,500
NOTES
Repcri 860,500
Bijoutiers en faux Leroy, Thibault et C»« 24,000
Relieurs Jauet, Bluraenthal et G>« 6,000
Total 890,500
AsioeiatioM encouragées dam les départements.
Filateors de laine Sentis et C*« (Reims) 250,000
— " — Roger et C'« (Trye-le- Château,
Oise) «0,000
— de coton Yaussard et C»« (Rouen) 125,000
^ de laine et coton. LenoiretG'e(Clisson,Loire-Inf.) 60,0(X)
Fabric. de drap Couptin,PpestatetC'e(Louvier8) 100,000
— de toiles Lescarcel et G*® (Lisieux) 20,000
— de soieries ... Martin et G»« (Lyon) 100,000
— de velours Brosse et G*e (Lyon) 200,000
— de met. pour draps. Mercier et G'« (Louviers) 100,000
Tisserands en coutil Noyon, Gouturier et G*® (Gravi-
gny-sur-Eure) 12,000
Teilleurs de lin LeBonniecetG'«(Lannion,Gôtes-
dtt-Nord) 10,000
Mouliniers en soie V. Bouchon et G»® (Dornaz, Ar-
dèche) 25,000
— Guigon père et fils (Nyons,
Drôme) 30,000
Forges d'Arcachon Brothier et G'® (Gironde) 120,000
Verriers Védrine etG'^ (Haute-Loire). . . 45,000
— Marre,SourdetG»e(Anich,Nord) 50,000
Sculpteurs et taill. de pierr. Giraudon et G»® (Bourges) 6,000
Imprimeurs typographes. . Metreau (Bordeaux) 18,000
Fabric. de coulellerie. ... George8etG*e(Biesle,H.-Marne) 50,000
— de noir animal.... Lelong et G*e (Sotleville, près
Rouen)....' • 25,000
— de chauss. de tress. Marsollet et G'® (Louviers) 10,000
Scieurs à la mécanique... Richou, Arnaud et G'e (Angou-
léme) 16,000
Constructeurs de vaisseaux. Dupuy,FourquetclCNSt-Esprit) 10,000 Société pourVextract.de la iChartier, Delafontaine, Dubus
marne en Sologne ) et G»© (Souvigny, Loir^tCh. ) 40,000
Report 1,542,000
II
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J reporter 1,542,000
Coloniftation des Undes de
Gascogne BlaeasdeCbaro8tetC*«(Gironde) 155,000
Plafonneurs Bavois, Nageotte et C^ (Troyes). 5,000
Total 1,700,000
RÉCAPITULATÏON.
30 associations encouragées à Paris 890,500 >
26 — — dans les départements 1,700,000 »
Total 2,590,500 »
Frais d'administration, impressions, etc 10,024 49
Excédant et crédit annulé 399,475 51
Total du crédit 3,000,000 »
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